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      Dieu est pour nous un refuge et un appui,
    


    
      Un secours qui ne manque jamais dans la détresse. Ps 46: 1
    


    
      

    

  


  
    

  


  
    PREFACE


  


  J'aime la BIBLE de tout mon coeur parce qu'elle est le livre de Dieu; et puisque la Bible est la révélation de Dieu, je désire propager la lecture du volume sacré parmi mes compagnons de voyage vers l'éternité. Dans ce but , j'ai publié mon Guide qui a pour objet de faciliter l'étude des, saintes Ecritures à la classe nombreuse des disciples de Christ qui, selon la recommandation de l'apôtre, désirent ajouter à leur foi la science (2 Pierre, 1, 5).


  


  J'ai écrit mon livre pour des personnes qui n'ont pas le loisir de lire des ouvrages volumineux ou les moyens de se les procurer , et qui désirent néanmoins acquérir les connaissances préliminaires propres à leur faciliter la lecture des oracles de Dieu. A cet effet, je n'ai négligé aucune recherche pour rendre mon travail complet, mais en le renfermant dans un cadre resserré.


  


  Cette seconde édition a été entièrement refondue et considérablement augmentée , en sorte qu'elle est un ouvrage neuf. J'ai recueilli de précieux matériaux dans l'excellent Manuel de la Bible du savant docteur Angus, traduction française de MX. Jean-Augustin Bost et Emile Rochedieu, pasteurs à Sedan (Toulouse, 1857). J'ai aussi profité des travaux de Thomas Hartwell Horne, Bickersteth, Davidson, Barnes, Eadie, Keith, Calmet, Cellérier fils, Michaélis, Steiger, Hoevernick , Jahn , Bram , Aug. Bost, etc. , etc. , ainsi que de plusieurs autres publications de critique sacrée.


  


  


  


  En terminant, je désire remplir un devoir; celui de témoigner ma reconnaissance à divers ministres de la Parole et autres amis de l'Evangile qui ont bien voulu mettre leurs bibliothèques à ma disposition et me fournir des documents et renseignements propres à faciliter mes longues et pénibles recherches.


  


  La première édition de cette publication a été recommandée par les organes de la presse évangélique belge, qui s'expriment ainsi :


  


  « Cet ouvrage a été examiné Par quelques membres du comité de la Société évangélique belge; et, sur leur préavis, il a été décidé que la Société le recommanderait d'une manière spéciale, comme pouvant être d'une grande utilité aux lecteurs attentifs de la Bible. » - (Le Chrétien belge, mars 1856. )


  


  « Cet ouvrage, précieux par les informations complètes qu'il fournit sur tout ce qui se rapporte au volume sacré, se recommande encore par un jugement sain et éclairé, et par la concision du style. Il est difficile de toucher en aussi peu de pages à autant de sujets, et de le faire d'une manière aussi satisfaisante. » - (Le Glaneur missionnaire, mars 4856. )


  


  Je rends grâces à Dieu , le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, pour l'ouvrage qu'il m'a mis au coeur &exécuter, et je lui demande de vouloir bien le faire contribuer à l'édification de tous ceux qui le liront.


  


  J. -J. HABENS.


  


  BRUXELLES, le 5 juillet 1858.


  
    LA BIBLE.

  


  


  INTRODUCTION


  


  



  


  I. - Révéler c'est, d'après l'étymologie de ce mot, lever un voile ou découvrir ce qui était caché : une révélation divine est donc une communication de lumières religieuses que Dieu fait à l'homme par d'autres moyens que nos seules facultés naturelles. Si Dieu donne une telle révélation , elle renfermera probablement des mystères, c'est-à-dire des choses profondes que la raison ne peut pas saisir de tous les côtés; la pensée de Dieu est aussi profonde que possible : l'homme ne doit pas s'attendre à la saisir dans son entier.


  


  Nous ne pouvons connaître Dieu et nos rapports avec lui que par des révélations émanées de Dieu même. Aussi a-t-il daigné se manifester aux hommes, dans la nature, par les oeuvres de la création, par celles de la providence et par la voix de la conscience,


  


  Dieu s'est manifesté et se manifeste encore tous les jours aux enfants des hommes par les oeuvres de la création, qui démontrent l'existence d'une cause éternelle, intelligente, bonne, infiniment sage et puissante (Rom., 1, 20. Ps. XIX, 1 , 3; civ. 24).


  


  De plus, la conservation de ce bel ensemble qu'on appelle l'univers, le maintien de l'ordre et de l'admirable harmonie qui règnent dans toutes ses parties, ainsi que dans la combinaison et la succession des nombreux phénomènes que nous y pouvons remarquer, attestent l'exercice non interrompu de la puissance et de la sagesse sans bornes qui l'ont fait sortir du néant (Actes, XIV, 17).


  


  Dieu se révèle aux hommes par la voix de la conscience, qui est en chacun de nous comme un témoin fidèle de nos actions, et qui, nous approuvant ou nous condamnant, selon que nous faisons le bien ou le mal , rappelle sans cesse à nos âmes la toute science, la sainteté et la justice du Créateur (Rom., II, 14, 15).


  


  Cependant ces révélations de Dieu dans la nature nous suffisent-elles ?


  


  Quelque évidentes qu'elles soient en elles-mêmes, l'expérience prouve que les hommes, quand ils sont abandonnés aux seules forces de leur raison, ne savent point en comprendre le langage (1 Cor., I, 20, 21. Matth., XI, 27).


  


  Il est également démontré par l'expérience, que la révélation naturelle ne nous fournit pas tous les secours dont nous avons besoin pour servir le Seigneur comme nous le devons (Rom., I, 21 , 25. Ephés., IV, 17-19. Actes, XIV, 15-17 ; XVII, 29, 30).


  


  Et, enfin, si les cieux et la terre annoncent la gloire de Dieu, si la conscience atteste sa justice, ils ne nous enseignent point comment nous pouvons obtenir grâce; quand nous l'avons offensé par nos fautes, ils ne nous disent même pas si notre réconciliation est possible ( 1 Cor., II, 6-9).


  


  Il faut donc reconnaître que nous avons besoin d'une révélation surnaturelle, qui nous fasse connaître la divinité d'une manière plus sûre et plus complète, d'une révélation qui nous apprenne s'il y a espérance de pardon pour le coupable et comment nous pouvons y avoir part , d'une révélation , enfin, qui nous retrace nos devoirs et les détermine avec certitude.


  


  Quoique nous n'ayons aucun droit à des révélations surnaturelles , il a plu à Dieu de nous en accorder. Il s'est révélé à plusieurs reprises ; quand une révélation avait atteint son but, il en donnait une autre plus étendue. Dieu commença cette oeuvre par Adam, et la poursuivit jusqu'à Jésus-Christ , époque où elle fut complète; de cette manière le monde n'a jamais été sans ce précieux secours.

  Les diverses révélations de Dieu (Héb. , I, 1, 2) nous sont connues par la BIBLE.


  


  


  II - La Bible, si même on ne la considère que d'un point de vue tout humain et sous le rapport littéraire , est l'ouvrage le plus remarquable qui ait jamais paru dans le monde. C'est de tous les livres le plus ancien, comme nous le verrons plus loin. Les événements qu'elle raconte sont du plus saisissant intérêt. Son histoire dans le monde, c'est l'histoire de la civilisation, du progrès et de la prospérité. Les hommes les plus sages et les plus excellents dont s'honore l'humanité, ont rendu témoignage à son influence intellectuelle et moralisante. Écrite pour révéler LE SEUL VRAI DIEU ET JÉSUS-CHRIST QU'IL À ENVOYÉ (Jean, XVII, 3. Ps. XIX), la Bible, par son auteur et par son sujet, peut réclamer à bon droit le respect de tous et une étude attentive et consciencieuse.


  


  Les noms donnés au saint volume sont importants et caractéristiques. Il est appelé la BIBLE, ou le livre par excellence, du mot grec Biblos, qui signifie livre.


  Les mots:


  - l'Ecriture (2 Tim., III, 16. Actes, VIII, 32. 2 Pierre, I, 20. Jean, X, 35. Jacq., IV, 5),

  - les Ecritures (Luc, XXIV, 27 Matth., XXII, 29. Actes, XVIII, 24),

  - la Parole de Dieu (Luc, XI, 28. Prov., XXX, 5),

  - les saintes Ecritures (Rom., I, 9),

  - les saintes lettres (2 Tim., III, 45),

  - les oracles de Dieu (Rom., III, 2),

  - les paroles de Dieu (Héb., V, 12),

  - les paroles de vie (Actes, VII, 38),

  - la loi (Matth., V, 18. Jean, X, 31; XII, 34, etc. 1 Cor., XIV, 21),

  - les prophètes (Matth., XXVI, 56. Actes, III, 18, 24; XXVIII, 23),

  - la loi et les prophètes (Matth., XI, 13, 22, 40)

  - l'Ancien Testament (2 Cor., III, 14),

  - ces différentes expressions, disons-nous, sont employées dans les livres du Nouveau-Testament en parlant du recueil de l'Ancien.


  La Bible se divise en deux parties bien distinctes - l'Ancien et le Nouveau-Testament. Le mot testament, c'est-à-dire alliance, accord, indique de, la part de Dieu le genre de rapports qu'il voulait entretenir avec son peuple d'abord, puis avec l'humanité il servit plus tard à désigner les livres dans lesquels étaient inscrites les conditions de cette alliance (Exode, XXIV, 7. 2 Rois, XXIII, 2, 2 Cor. , III, 6-11).


  


  Chez les Juifs, l'Ancien-Testament était appelé la loi, les prophètes et les écrits; quelquefois ces derniers, qu'on appelait aussi les saints écrits, en grec hagiographes, portaient les noms du premier d'entre eux, qui était les Psaumes; on retrouve cette division et ce nom dans Lue, XXIV, 44.


  


  D'après Josèphe et d'autres autorités juives, les Juifs comptaient dans l'Ancien Testament vingt-deux livres canoniques, et les divisaient ainsi qu'il suit:


  D'abord la Thorah , la loi, c'est-à-dire


  4 à 5. Les cinq livres de Moïse.


  Puis les Nebiyim ou prophètes, qu'ils distinguaient en prophètes historiques ou antérieurs, savoir


  6. Josué,

  7. Les Juges et Ruth,

  8. Les deux livres de Samuel,

  9. Les deux livres des Rois,

  10. Les deux livres des Chroniques,

  11. Daniel,

  12. Esdras et Néhémie,

  13. Ester,

  14. Job,


  Et prophètes proprement dits ou postérieurs, savoir:


  
    15. Esaïe,

    16. Jérémie et Lamentations,

    17. Ezéchiel

    18. Les douze petits prophètes.
  


  Enfin, les hagiographes ou écrits saints, savoir



  
    19. Les Psaumes,

    20. Les Proverbes de Salomon,

    21. Le Cantique des cantiques,

    22. L'Ecclésiaste.
  


  Cette dernière catégorie comprenait aussi, dans des temps plus modernes, Job, Ruth , les Lamentations, Ester, Daniel, Esdras, Néhémie et les Chroniques, qui étaient ainsi distraits de la liste des prophètes. C'est cet arrangement qui a prévalu depuis, et qu'on retrouve aujourd'hui employé dans toutes les éditions de la Bible hébraïque.


  


  Les écrits saints étaient quelquefois appelés le Canon de l'Ecriture, d'un mot grec qui signifie une verge, un bâton droit, une règle, et de là, dans un sens moral et spirituel, une règle, un règlement ou une loi (Gal., VI, 16. Philip.,III, 16). La Bible devint ainsi le canon, c'est-à-dire la règle obligatoire en matière de religion et de morale.


  


  Le nom qui résume le mieux et le plus complètement l'idée qui s'attache au livre dont nous nous occupons, c'est celui de PAROLE DE DIEU. Ce titre suffit pour justifier la foi des plus faibles, et il comprend tout ce que les plus savantes et les plus profondes recherches peuvent nous donner sur les problèmes les plus sérieux de la vie. Ces mots: la Parole de Dieu, nous apprennent à regarder la Bible comme l'expression la plus parfaite de la sagesse et de l'amour divins.


  


  


  III. - Les ignorants seuls contestentla grande antiquité de la Bible. Les preuves en sont plus nombreuses et ont plus de force que toutes celles que l'on pourrait produire en faveur d'un livre quelconque.


  


  L'Ancien-Testament a été conservé par les Juifs avec une jalousie scrupuleuse, et une extrême vénération pour les mots et les lettres qui le composent.

  L'Ancien-Testament renferme, outre le récit des premiers âges du monde, le code des lois juives, civiles et religieuses; les annales de leur histoire nationale, pendant plus de dix-neuf cents ans, à partir de la vocation d'Abraham ; les prophéties, aussi bien celles qui sont déjà accomplies que celles qui sont encore à venir. Le célèbre historien vivait au temps des apôtres, parle des livres des Juifs comme étant alors déjà d'une grande antiquité. Ils furent traduits de l'hébreu en grec, il y a plus de deux mille ans , et nous les possédons encore dans ces deux langues.


  


  Les Juifs qui vivaient parmi les Grecs les lisaient dans les synagogues tous les jours de sabbat. Leurs savants les commentaient; des copies furent transportées par les Juifs dans tous les pays de leur dispersion; les livres sacrés furent ainsi extrêmement répandus.

  Les livres de Moïse ont été écrits il y a plus de trois mille, ans: environ quinze cents ans avant l'ère chrétienne. Plusieurs des autres livres furent publiés près de mille ans et ceux des anciens prophètes huit cents ans avant la venue de Christ.


  


  Les écrits des hommes non inspirés sont modernes en comparaison des Ecritures. La plus ancienne histoire profane connue est celle d'Hérodote; elle est contemporaine du livre de Malachie, le dernier des écrivains de l'Ancien-Testament.

  Les peuples de l'Asie, malgré la haute antiquité dont ils se vantent, ne nous présentent, aucun écrivain antérieur à Confucius, le premier législateur et historien de la Chine, vivait cinquante ans avant la venue de Jésus-Christ.

  Sanchoniaton, le plus ancien écrivain phénicien, dont les fragments historiques parvenus jusqu'à nous sont contestés sous le rapport de l'authenticité, vivait au temps des Juges en Israël, environ treize cents avant l'ère chrétienne.

  Béroso, écrivain assyrien, prêtre du temple de Bélus, rédigea l'histoire de la Caldée après la captivité des Juifs à Babylone.

  Manéthon, l'un des premiers historiens de l'Egypte , des ouvrages duquel on ne possède plus que quelques fragments rapportés par d'autres auteurs, est encore d'une date plus récente; elle ne va pas au-delà de trois cents ans avant Jésus-Christ


  De l'Afrique et du Nouveau-Monde, aucun témoignage historique n'accuse une antiquité qui surpasse celle des écrivains des autres continents. Il y a sans doute des constructions monumentales en Asie, en Egypte, au Mexique, dont la date, aujourd'hui reconnue, remonte plus haut que celle des écrits des savants, mais aucune n'est antérieure au temps d'Abraham, le plus grand nombre lui est postérieur.


  


  


  IV. - On est d'accord à reconnaître que les doctrines de la Biblesont étroitement liées avec la morale qu'elle proclame, et que dans leur ensemble elles contiennent des motifs puissants de sanctification.


  


  Les effets de l'Evangile dans l'Eglise primitive sont bien connus, et les Epitres nous les révèlent incidemment. Paul nous raconte ce qui se passait à Corinthe et à Ephèse, et Pierre nous parle de l'influence de la vérité dans le Pont et la Galatie (1 Cor., VI, 11. Ephés., IV, 19; II, 1. 1 Pierre, IV, 3). A une époque dissolue , et sous le plus mauvais de tous les gouvernements, les chrétiens, qui ne valaient d'abord pas mieux que ceux qui les entouraient, avaient atteint un degré de moralité et de vertu qui n'a peut-être jamais été dépassé.


  


  On trouve des témoignages analogues dans les écrits des premiers apologistes. Clément de Rome, dans son épître aux Corinthiens, l'an 100 , fait l'éloge de leurs vertus :

  « Et qui, s'écrie-t-il, a pu vivre au milieu de vous sans admirer votre piété sobre et modérée, votre large hospitalité ! Vous êtes humbles et point orgueilleux, vous êtes contents du pain quotidien que Dieu vous envoie , vous écoutez diligemment sa Parole et vous croissez en charité. »


  


  Justin Martyr, qui avait été un philosophe platonicien, dit de même dans son Apologie, l'an 165 : « Nous qui nous complaisions autrefois dans l'adultère, nous vivons aujourd'hui dans la plus grande chasteté ; nous qui nous adonnions à la magie, nous ne connaissons plus que le vrai Dieu; nous qui mettions l'argent et le gain au-dessus de toutes choses, nous possédons maintenant tout en commun et nous donnons à chacun suivant ses besoins. »

  « Et vous, dit Minutius Félix à son adversaire païen, vous ne punissez le mal que lorsqu'il s'est traduit en faits extérieurs, tandis que nous regardons comme un péché même de nourrir des pensées coupables. Ce sont les vôtres qui remplissent vos prisons; vous n'y trouverez pas un seul chrétien, à moins que ce ne soit un apostat, ou un confesseur de la vérité. » - Tertullien, le premier écrivain ecclésiastique latin dont les oeuvres soient parvenues jusqu'à nous (l'an 220), tient un langage semblable et parle de multitudes nombreuses qui, dans l'empire romain, avaient subi l'influence morale de la conversion.

  Origène, dans sa réponse à Celse (246) Lactance, le précepteur de Constantin, reproduisent les mêmes faits, et il n'y a pas jusqu'à l'empereur Julien qui n'offre les chrétiens en modèles aux païens, sous le rapport de l'amour du prochain, de l'amour des ennemis et de la sainteté de la vie.


  


  Cette influence de l'Evangile se lit sentir de bonne heure parmi les nations anciennes. En Grèce, les impuretés les plus effrayantes avaient été patronnées par Lycurgue et Solon. A Rome, elles se commettaient publiquement et sans être l'objet d'aucune désapprobation. Le suicide était presque partout estimé, recommandé même dans certaines circonstances. Sénèque et Plutarque, Pline l'Ancien et Quintilien l'applaudissent. Les sacrifices humains, l'exposition des petits enfants sont permis et encouragés. Mais partout où l'Evangile pénètre, il condamne ces pratiques, les frappe de honte et finit par les faire disparaître. Ces progrès ne furent évidemment pas l'oeuvre de la civilisation, car ils s'opérèrent par l'avènement de la doctrine évangélique au milieu de peuples bien supérieurs aux chrétiens en connaissances et en raffinements de toutes espèces; toujours et partout, la moralité progresse et s'élève dans la mesure où se développe , non l'intelligence de l'homme , mais la connaissance de la vérité divine.


  


  Le soin des pauvres et l'assistance donnée aux malheureux sont partout un caractère particulier des nations chrétiennes. Il n'y avait pas à Constantinople, avant l'introduction du christianisme, un seul établissement de charité ; mais peu de temps après qu'il eut pénétré dans cette grande cité, on y compta jusqu'à trente maisons et plus, consacrées à recueillir les infortunés de cette terre, les pauvres, les malades, les orphelins, les vieillards, les étrangers, etc. A Rome, également, vingt maisons de charité ne tardèrent pas à s'élever sous l'influence de l'Evangile. C'est le même esprit encore, on peut l'affirmer, qui a aboli la polygamie, adouci les horreurs de la guerre , racheté les prisonniers, aboli l'esclavage, tenu en échec la tendance oppressive de la féodalité, flétri les lois des nations barbares. « On est obligé de reconnaître, dit Gibbon, qui n'est guère suspect en cette matière, que le triomphe du christianisme fut pour l'ancien et le nouveau monde la source de nombreux bienfaits matériels, qu'il prévint la destruction complète de la littérature, adoucit la férocité des temps, vint en aide aux faibles et aux opprimés, et rendit à la société civile l'ordre de la paix depuis longtemps menacé. »


  


  Ainsi, comme on reconnaît la providence de Dieu dans la conservation de la Bible, on reconnaît dans ses effets la grâce d'en haut; ces effets sont un puissant témoignage de son origine divine (1 Thes., I, 4-10. Gal., V, 22).


  


  
    CHAPITRE PREMIER.

  


  DE L'INTÉGRITÉ DES ÉCRITURES, OU LA BIBLE TELLE QUE LES HOMMES INSPIRÉS DE DIEU L'ONT ÉCRITE.


  



  L'intégrité de la Bible définie et prouvée.


  I. - Si l'on possédait encore aujourd'hui le manuscrit original de chaque livre de la Bible, écrit de la main même de son auteur, et que le fait de cette identité fût bien établi, toute copie exacte et parfaitement conforme au manuscrit primitif serait ce qu'on appelle une copie ou un manuscrit intègre et pur. Malheureusement, il n'existe plus un seul de ces autographes. Mais si la preuve de l'intégrité des manuscrits existants ne peut plus être faite sous ce rapport, elle peut être fournie avec une certitude presque égale par les circonstances qui se rattachent à la conservation et à la transmission des manuscrits de l'Ecriture , tels qu'ils se rencontrent aujourd'hui dans nos différentes bibliothèques.


  


  On appelle de même intégrité d'un livre son entière conformité avec le livre tel qu'il a été écrit par l'auteur. Si le texte varie, on dit qu'il est corrompu ; interpolé , s'il s'y trouve des additions; enfin, si l'on a lieu de croire que le livre n'a pas été écrit par l'auteur dont il porte le nom, on l'appelle inauthentique ou supposé.


  


  II. - Les questions relatives à l'intégrité des différents livres de l'Ecriture ont été de beaucoup simplifiées par la découverte de l'imprimerie. Cet art merveilleux fixe les dates; et, par la multiplication des exemplaires et des éditions, protège le texte contre toute altération. Comme des livres imprimés ne peuvent être changés ou retouchés à la plume, sans que l'oeil n'en soit immédiatement prévenu, toute modification matérielle du texte est rendue impossible, toute tentative de falsification serait vaine. Les manuscrits des différents livres imprimés sont donc pour toujours placés à l'abri de la fraude sous l'égide immortelle de l'imprimerie.

  L'Ancien-Testament est écrit à peu près tout entier en hébreu ; c'est la langue que parlèrent les Israélites pendant toute la période de leur indépendance. Le peuple lui-même était connu chez les nations voisines, non sous le nom d'Israélites, mais sous celui d'Hébreux ou de Juifs.

  Les livres du Nouveau-Testament sont écrits en langue grecque, langue qui alors était parlée non seulement par les habitants de l'Asie-Mineure et de la Grèce, mais encore par les Juifs de l'Egypte et des autres pays, tant en Europe qu'en Afrique et en Asie.


  Parmi les premières éditions hébraïques de la Bible, on au compte trois principales; ce sont :


  1. celle qui a été publiée à Soncino (1488) et à Brescia (1494),

  2. celle imprimée à Alcala (en latin Complutum) (1517),

  3. la seconde édition de la Bible de Daniel Bomberg (Venise, 1526).


  C'est sur ces trois éditions qu'ont été faites toutes les autres; il en est quelques-unes cependant qui, pour quelques parties, ont été corrigées sur les manuscrits mêmes.


  Parmi la foule innombrable des éditions grecques du Nouveau -Testament, nous nous bornerons à indiquer les suivantes -


  1. l'édition de la polyglotte d'Alcala (1511),

  2. l'édition grecque et latine d'Erasme (Bâle, 1516),

  3. le Nouveau-Testament grec de Robert Etienne (Paris, 1546) ,

  4. celui du même (4519 et 1550),

  5. le Nouveau-Testament imprimé par les Elzevir (1621, 1633, etc.).


  L'édition grecque du Nouveau-Testament d'Erasme et celle d'Alcala dont il vient d'être parlé, publiées d'après un examen très attentif des manuscrits, formèrent la base de ce qu'on est convenu d'appeler le texte reçu. La première édition de ce texte fut publiée par Elzevir (1624). Il put consulter, en outre, les éditions d'Etienne (Paris, 1546) et de Bèze (Genève, 4565) ; mais il ne leur emprunta pas beaucoup de variantes importantes.


  



  


  Les manuscrits de la Bible.


  I. - A l'époque où les premières éditions de la Bible furent imprimées, il y avait des manuscrits des Ecritures dans la plupart des bibliothèques publiques de l'Europe. Ils formaient, avec les écrits des Pères et avec quelques autres ouvrages ecclésiastiques du moyen-âge, le fonds principal de la plupart des catalogues littéraires du quinzième siècle.

  Le docteur Kennicott (1718-83) compulsa et compara six cent trente de ces manuscrits pour son édition critique de la Bible hébraïque. De Rossi, professeur d'hébreu à Parme vers 1776 , en collationna sept cent trente-quatre de plus. Pour les éditions les plus récentes du Nouveau-Testament grec, plus de six cents manuscrits ont été mis à contribution.


  
    II. - Quant à l'âge des manuscrits de l'Ancien-Testament, la plupart des manuscrits hébreux que l'on possède aujourd'hui ont été écrits entre les années 4 000 et 1457. Quelques-uns cependant appartiennent au neuvième et même au huitième siècle.

  


  Les manuscrits hébreux se divisent en deux classes, savoir :


  1. Les manuscrits roulés dont on se sert dans les synagogues. Ils sont transcrits avec beaucoup de soin, et on a établi diverses règles pour y conserver la pureté du texte sacré.


  

  2. Les manuscrits carrés dont les Israélites se servent pour leurs usages particuliers. Ils sont écrits selon la forme des livres imprimés, soit sur du parchemin soit sur du papier de diverses grandeurs.


  Les Juifs ont cinq exemplaires modèles qui sont spécialement renommés à cause de leur correction. C'est d'après ces manuscrits qu'on a transcrit les copies que nous possédons des livres de l'Ancien -Testament. Voici leurs noms :


  1. Le manuscrit de Hillel, manuscrit qui a été vu par le rabbin Kimchi, à Tolède (en Espagne) , au douzième siècle.


  

  2, 3. Le manuscrit de Aaron Ben-Asher, président de l'Académie juive de Tibériade, et le manuscrit de Jacob Ben-Nephthali, président de l'Académie juive de Babylone, lesquels, au onzième siècle, ont collationné les manuscrits des Juifs orientaux et occidentaux. Ces deux rabbins ont fixé définitivement la ponctuation du texte hébreu.


  

  4, 5. Le manuscrit de Jérico et le manuscrit de Sinaï. Ils sont tous deux très estimés pour leur correction. On ne connaît rien de certain concernant le manuscrit Sambouki.


  Les manuscrits qui datent du onzième siècle ont tous été, corrigés d'après certaines recensions ou éditions. On les a donc classés en familles , selon les pays où les recensions ont eu lieu , savoir :


  1. Les manuscrits espagnols. Ils furent corrigés sur le manuscrit de Hillel , et on y a soigneusement suivi le système des massorèthes; ils sont bien écrits et très estimés parmi les Juifs.


  

  2. Les manuscrits orientaux. Ils sont à peu près les mêmes que les manuscrits espagnols, et on peut les attacher à la même famille.


  

  3. Les manuscrits allemands. Ils sont moins élégamment écrits que les manuscrits espagnols; on n'y a point suivi l'annotation massoréthique, et ils présentent quelquefois des variantes importantes qu'on ne trouve pas dans les manuscrits espagnols. Ils sont peu estimés des Juifs.


  

  4. Les manuscrits italiens. Ils occupent la place moyenne entre les manuscrits espagnols et allemands , tant sous le rapport de la correction que pour la valeur critique.


  III. - Les plus anciens manuscrits grecs du Nouveau-Testament ne remontent pas au-delà du quatrième siècle ; la plupart d'entre eux sont même d'une date beaucoup plus moderne. Quelques-uns contiennent tout le Nouveau-Testament ; d'autres, quelques livres ou des fragments de livres ; enfin, il y a des manuscrits qui ne contiennent que des portions séparées ou des sections destinées à être lues au service public dans les églises. Nous nous bornerons ici à parler des quatre manuscrits qui jouissent d'une grande célébrité et qui sont les plus précieux et les plus anciens que la critique du texte puisse consulter.


  1. Le manuscrit Alexandrin , Codex Alexandrinus que l'on désigne ordinairement par la lettre A, est un des manuscrits les plus précieux de l'antiquité chrétienne. Il a été envoyé en 1623 à Charles 1er, roi d'Angleterre, par le célèbre, Cyrille Lucaris, patriarche de Constantinople. En 1753, il a été transféré avec la bibliothèque royale au Musée britannique de Londres, où il se trouve encore. Ce manuscrit forme quatre volumes in-folio et comprend l'Ancien et le Nouveau-Testament. Le dernier ne commence qu'à Matth., XXV, 6; ce qui précède est perdu. Il manque encore dans le corps du livre Jean, VI, 50-VIII, 52 ; 2 Cor. , IV, 4 3 -XII, 2. Il paraît avoir été écrit avant la fin du cinquième siècle, et, pour le plus tard, au commencement du sixième.


  


  2. Le manuscrit du Vatican, appelé B, et qui se trouve à Rome dans la bibliothèque qui lui a donné son nom , partageait anciennement, avec le manuscrit d'Alexandrie, la réputation d'être le plus ancien qui existât. On lui donnait un âge de douze siècles, et on le plaçait par conséquent vers la fin du quatrième siècle, ainsi que le Cottonianus (ou I) , dont les fragments existent encore au Musée britannique. Il contient l'Ancien et le Nouveau-Testament en un seul volume, dont la tête et la fin manquent; ce qui reste, commence par le XLVIlle chapitre de la Genèse, et se termine au chap. IX, 14, de l'épître aux Hébreux. Dans l'Ancien - Testament manquent les livres des Macchabées et les feuillets qui contiennent les Ps. CV-CXXXVIII; dans le Nouveau-Testament, la fin de l'épître aux Hébreux, celle de Timothée, à Tite et à Philémon, et l'Apocalypse. Il est entièrement écrit en belles majuscules, sur parchemin d'une grande finesse. Hug a prouvé qu'il est du commencement du quatrième siècle.


  


  3. Le manuscrit C, ou Codex Ephrem, qui se trouve depuis longtemps à la bibliothèque impériale de Paris, renferme quelques portions de l'Ancien - Testament et tous les livres du Nouveau. Il appartient au sixième siècle.


  


  4. Le Codex Bezoe, ou Cantabriensis, appelé D (pour les Evangiles et les Actes seulement, car il ne contient que ces livres), a été donné à l'université de Cambridge par Théodore de Bèze (1581), qui l'avait reçu de Lyon, où on l'avait trouvé dans un monastère en 1562. On est incertain sur son âge; Wettstein et quelques autres critiques l'attribuent à la fin du cinquième siècle; d'autres le mettent beaucoup plus bas, jusque vers la fin du huitième.


  



  


  Les citations de la Bible par les Pères. Les Targums.


  I. - Au moment où les manuscrits commencent à faire défaut, une autre source d'évidence se présente qui n'est ni moins sûre ni moins abondante; ce sont les longues et nombreuses citations des Ecritures et les allusions directes ou indirectes à certains textes, qu'on trouve dans les écrits des Pères de l'Eglise ou dans les paraphrases des rabbins.


  


  Ainsi, nous avons au cinquième siècle les écrits de Théodoret de Cyrus en Syrie, sur les épîtres de Paul et sur la plus grande partie de l'Ancien-Testament. Avant lui, Cyrille d'Alexandrie avait écrit sur les prophètes et sur l'évangile de Jean. Au quatrième siècle, les commentaires de Chrysostôme sur tout le Nouveau-Testament, et les écrits de Grégoire de Nysse. Au troisième et au deuxième, les ouvrages d'Origène et de Théophile d'Antioche. Au deuxième siècle, les écrits d'Irénée et de Clément d'Alexandrie. Mentionnons encore au quatrième siècle les importants commentaires de Jérôme sur l'Ecriture et les nombreux ouvrages d'Augustin.


  


  On compte jusqu'à cent quatre-vingts auteurs ecclésiastiques des premiers siècles du christianisme, dont les ouvrages, encore existants aujourd'hui, renferment des citations du Nouveau-Testament, et ces citations sont tellement nombreuses que si tous les manuscrits du Nouveau-Testament avaient disparu, on pourrait reconstruire le texte original tout entier à l'aide des commentaires et des citations qui se trouvent dans les écrits des six premiers siècles


  


  La même observation s'applique aux livres de l'Ancien-Testament. Pour cela , nous devons remonter plus haut encore dans l'histoire. Le Targum (ou interprétation) d'Onkélos fut écrit environ 609 ans avant Christ; il donne une traduction du Pentateuque en hébreu caldéen (de l'ordre le plus pur). Le Targum de Jonatham, sur les prophètes et les livres historiques , date du commencement de l'ère chrétienne. Au quatrième siècle , Joseph l'Aveugle écrivit un Targum sur les hagiographes, et peu de temps après, d'autres travaux semblables sur différentes parties des Ecritures furent publiés. Ces Targums, au nombre de dix, sont d'une grande valeur, le premier surtout, pour déterminer et fixer le texte original de l'Ancien-Testament hébreu, dont ils sont la paraphrase littérale.


  


  II. - Un autre moyen de contrôler et d'établir la fidélité du texte des Ecritures, soit de l'Ancien, soit du Nouveau-Testament, se trouve dans les anciennes et nombreuses traductions qui en ont été faites, et qui ont eu pour résultat de conserver intact le texte original en rendant les falsifications impossibles. Une foule de ces traductions, soit en entier, soit par fragments, existent encore aujourd'hui.


  


  Il résulte de là jusqu'à l'évidence que, dès le premier siècle de l'ère chrétienne, et pour l'Ancien-Testament déjà deux siècles plus tôt (285 ans avant Christ), il existait, répandus dans toutes les parties du monde romain, des livres appelés les saintes Ecritures , écrits par les hommes inspirés, et que le texte actuel de la Bible est identique avec le texte de ces livres à leur origine.


  


  Ces observations s'appliquent, sans aucune exception, à tous les livres de l'Ancien-Testament et à vingt des vingt-sept du Nouveau. Ces vingt sont les quatre Evangiles, les Actes, les épîtres de Paul (sauf celle aux Hébreux) , et les premières de Pierre et de Jean; ils furent universellement reconnus comme authentiques et reçurent le nom d'homologoumènes , c'est-à-dire reconnus. Les autres sept furent contestés et même rejetés pendant un temps par quelques Eglises, et furent, à cause de cela, nommés antilégomènes, c'est-à-dire contestés. Néanmoins, après un long examen, ils finirent par être reçus comme authentiques ; l'hésitation même qu'on avait mis à les recevoir est une preuve de plus du soin avec lequel fut formé et fermé le canon définitif de l'Eglise.


  



  


  Les variantes de manuscrits de la Bible.


  I. - On nomme variantes ou leçons les petites différences qui se présentent parfois pour un même passage ou pour un même mot dans le texte des manuscrits ou des éditions. Plus un ouvrage est ancien, et plus il est exposé à des diversités de cette espèce : plus il a été fréquemment copié, et plus les copies en auront introduit : enfin, plus souvent et plus longtemps il a été cité par d'autres auteurs, plus l'inexactitude dans ces citations aura créé de variantes nouvelles. A tous ces titres, les livres de la Bible doivent en avoir plus qu'aucun ouvrage au monde, ayant été copiés tant de milliers de fois (en hébreu pendant trente-trois siècles, et en grec pendant dix-huit cents années).


  


  Des travaux herculéens ont été poursuivis pendant tout le siècle dernier (surtout dans sa dernière moitié et dans le commencement de celui-ci), pour réunir toutes les leçons ou variantes que pouvait fournir; soit l'examen détaillé des manuscrits de l'Ecriture conservés dans les diverses bibliothèques de l'Europe, soit l'étude des versions les plus anciennes, soit la recherche des innombrables citations faites de nos livres saints dans tous les écrits des Pères de l'Eglise ; - et ce travail immense a fourni un résultat admirable par son insignifiance.


  


  II. - Quoique toutes les bibliothèques, où l'on peut trouver d'anciens exemplaires des livres saints, aient été appelés en témoignage; quoique les éclaircissements donnés par les Pères de tous les siècles aient été étudiés; quoique les versions arabe , syriaque, latine, arménienne et éthiopienne, aient été collationnées; quoique tous les manuscrits de tous les pays et de tous les siècles, depuis le troisième jusqu'au seizième, aient été recueillis et mille fois examinés par d'innombrables critiques qui cherchaient avec ardeur, et comme la récompense et la gloire de leurs fatigantes veilles, quelque texte nouveau ; quoique les savants, non contents des bibliothèques de l'Occident , aient visité celles de la Russie et porté leurs recherches jusques aux couvents du mont Athos, de l'Asie turque et de l'Egypte, pour y chercher de nouveaux instruments du texte sacré - « on n'a rien découvert, dit Wiseman, non pas même une seule leçon qui ait pu jeter du doute sur aucun des passages considérés auparavant comme certains. Toutes les variantes, presque sans aucune exception, laissent intactes les pensées essentielles, de chaque phrase, et n'ont rapport qu'à des points d'une importance secondaire. » Dans les sept mille neuf cent cinquante-neuf versets du Nouveau-Testament , il n'y a pas plus de dix ou douze variantes de quelque gravité dans l'original , elles ne consistent le plus souvent que dans la différence d'un mot, quelquefois d'une seule lettre. Elles ne touchent ni les unes ni les autres à la. doctrine de l'Ecriture, et vont tout au plus jusqu'à diminuer le nombre des passages que l'on peut invoquer à l'appui d'un dogme.


  


  Quant à l'Ancien-Testament, qui contient vingt-trois mille deux cent quatorze versets , des recherches faites avec beaucoup de soin ont fait connaître treize cent quatorze variantes de quelque valeur; cinq cent soixante-six d'entre elles ont été adoptées dans la version anglaise, dont cent quarante-sept seulement affectent le sens du texte, mais aucune n'a la moindre importance théologique; ce ne sont, en général, que des corrections de chiffres et de dates ou la substitution d'un mot plus clair à un autre qui l'est moins.


  


  Dans tout ce, qui précède, nous n'avions qu'un seul objet en vue, montrer l'identité de notre Bible actuelle avec la Bible des premiers âges. Ce que nous en avons dit suffit à notre but ; nous avons maintenant à examiner ces questions pour elles-mêmes.


  



  


  Histoire de la critique des textes originaux de la Bible.


  I. - On a vu précédemment que le texte reçu du Nouveau-Testament avait pour base l'édition d'Erasme et celle des éditeurs de Complutum. Ces deux éditions reposaient elles-mêmes sur des manuscrits assez modernes, et l'on peut dire que comparativement, l'autorité du texte reçu n'est pas très grande.


  


  L'étude des manuscrits plus anciens fut un long travail et prit beaucoup d'années. Elle commença par la Bible polyglotte de Londres ( 1657), qui ajouta au texte primitif les variantes de seize nouveaux manuscrits et s'aida encore des anciennes versions. Curcelloeus examina de même plusieurs manuscrits pour son édition du Nouveau-Testament qui fut imprimée par Elzevir ( 1658 ). Le docteur Fell (1675) publia une nouvelle édition pour laquelle il mit à contribution quarante manuscrits qui n'avaient pas encore été examinés, et il chargea le docteur Millius d'un travail de révision des manuscrits et des versions du Nouveau-Testament plus complet encore que tout ce qu'on avait fait jusqu'alors. Le docteur Millius consacra trente années à ce travail , et publia, dans son édition , les variantes d'un très grand nombre de manuscrits encore inconnus et les leçons des premiers Pères de l'Eglise. Jean Albert Bengel (1731) d'abord dans son Introductio, puis dans son Apparatus continua l'oeuvre du docteur anglais, mais avec plus de circonspection ; il ne se contenta pas de recueillir et de compter les leçons, il voulut aussi les peser. L'édition de Wettstein parut en 1751 en deux volumes, il conserva comme texte le texte reçu, et ajouta en notes les résultats de ses recherches toutes les fois que le texte lui paraissait fautif. Quarante ans plus tard (1796-1806 ), Griesbach appliqua au texte lui-même les règles et les principes qui avaient guidé Wettstein dans ses recherches, et y ajouta de nombreuses variantes que ses propres recherches lui avaient fait découvrir.


  


  Pendant ce temps, la critique elle-même avait fait des progrès. Chrétien-Frédéric Matthoei de Moscou publia une édition ( 1782-88) remarquable surtout par le caractère général de ses variantes, qui appartenaient presque toutes à ce que l'on appela par la suite la famille ou la recension constantinopolitaine, tandis qu'Atler à Vienne (1786- 87), Birch et Adler en Italie, Maldenhasser et Tyclhsen en Espagne, et d'autres ailleurs, s'occupaient de recueillir les documents qui devaient fournir à Griesbach les matériaux de son Apparatus criticus. Les résultats de ces recherches furent consignés dans l'édition du Nouveau-Testament que Birch publia à Copenhague


  


  II. - En comparant les résultats généraux obtenus de son temps, Griesbach fut frappé d'un fait, qui avait déjà été observé par Bengel, puis par d'autres, mais sans qu'ils en eussent tiré des conclusions positives; c'est que certains manuscrits et certains Pères se distinguaient par des variantes d'un caractère tout-à-fait particulier, et qu'on pouvait, à cet égard, diviser les manuscrits en trois classes bien distinctes ou recensions; il appela la première alexandrine; la seconde constantinopolitaine , et la troisième occidentale.

  Cette découverte, à supposer qu'elle fût fondée, était de la plus haute importance ; elle changeait la marche de la science et modifiait les résultats acquis. Ce n'était plus, en effet, la leçon appuyée par le plus grand nombre de manuscrits qui devait être préférée, mais celle qui avait en sa faveur le plus grand nombre de familles.

  Scholz, professeur de théologie catholique à Bonn, consacra plusieurs années à cette étude, et divisa les manuscrits grecs du Nouveau-Testament, d'abord en cinq classes, puis finalement en deux familles principales:


  - 1° le texte alexandrin , dans lequel il comprend ce que Griesbach et d'autres appellent la famille occidentale, et

  - 2° le texte constantinopolitain, qu'il s'accorde avec Matthaei à préférer au premier, contrairement à l'opinion de Griesbath, Hahn et Lachmann s'accordent, en général, plutôt avec Scholz, mais attachent une importance plus grande: le premier, aux caractères internes d'évidence; le second, à l'antiquité des manuscrits.


  Ajoutons cependant que si les dernières découvertes n'ont pas fait rejeter entièrement le principe de ces classifications, elles ont jeté des doutes sur leur légitimité. On se demande si les conclusions de Griesbach ne sont pas un exemple de plus de ces généralisations prématurées qui sont plutôt contraires que favorables aux progrès de la science. Ces doutes ont été corroborés dernièrement encore par les travaux du docteur Lawrence de Dublin. Le docteur Bentley émit le premier le désir qu'une édition du Nouveau-Testament fût publiée, basée non sur l'examen des manuscrits considérés comme familles, mais sur le texte des plus anciens manuscrits. Lachmann suivit en grande, partie ce principe dans son travail, et le docteur Tregelles se propose de s'y attacher strictement dans son édition projetée du Nouveau-Testament.


  


  Quant au nombre total des manuscrits existants, Griesbach a noté deux cent trente-six manuscrits en écriture cursive (les Nos 4 à 236) dont il indique le chiffre, le contenu et la date; Matthoei en a compté vingt-trois de plus ,(237 à 259) ; Scholz en a ajouté deux cent dix, qu'il a le premier collationnés en tout ou en partie (260 à 469).

  En fait de lectionnaires, Scholz énumère cent soixante-seize évangiles et quarante-huit actes et épîtres. Des premiers, un seul, le No 135 est attribué par lui au sixième siècle; il place la date des autres entre le dixième et le quinzième.


  


  III. - Les soins que les Juifs ont toujours apportés à la conservation du texte des livres de l'Ancien-Testament nous garantissent la pureté de ce texte , et même on peut dire que les massorèthes y ont rendu impossible toute interpolation ou altération , au moyen des règles qu'ils ont données pour le transcrire. Aussi Philon (1 ) nous assure-t-il que les Juifs avaient conservé les livres de Moïse sans y avoir changé un seul mot; et Josèphe affirme également que depuis une longue suite de siècles jamais personne n'a osé rien y ajouter, ni en rien retrancher.

  Les massorèthes étaient des docteurs juifs dont toute, la profession consistait à transcrire les Ecritures de l'Ancien-Testament et à fixer les différentes leçons du texte, comme on pourra en juger par les détails suivants.


  


  Du troisième au onzième siècle, deux académies juives, établies l'une à Babylone , ]'autre à Tibériade, n'ont pas ,cessé de s'occuper du texte original (hébreu) de l'Ancien-Testament; non pas de son sens ni de ses préceptes, mais de sa forme, des mots, des lettres dont il était composé. Pendant huit cents ans, il s'est trouvé des savants nombreux et célèbres qui, dans deux académies, ont dévoué leur existence à compter et à décrire ces lettres et ces mots, à distinguer les consonnes, les voyelles, les accents - combien d'une espèce; combien d'une autre; à retourner de toutes manières leurs fastidieux et insignifiants calculs. Nous les possédons encore, ces calculs; et qui aurait la patience de les vérifier y trouverait peut-être la preuve mathématique de l'intégrité du texte hébreu.


  


  Cette assertion ne doit point étonner quand on connaît jusqu'où ces savants minutieux portaient le respect de la lettre; et quand on lit les règles de leur travail, on comprend l'usage que la providence du Seigneur a su faire de leur révérence, de leur rigueur et même de leur superstition à l'égard du texte inspiré. Ils comptaient, dans chaque livre, le nombre des versets, celui des mots, celui des lettres; ils vous eussent dit, par exemple , que la lettre aleph (A) revient quarante-deux mille trois cent soixante-dix-sept fois dans la Bible, la lettre beth (B) , trente-huit mille deux cent dix-huit fois, et ainsi de suite; ils se seraient fait scrupule de changer la situation d'une lettre évidemment déplacée; ils vous en eussent seulement averti dans la marge, et y auraient supposé quelque mystère; ils vous eussent dit la lettre qui est au milieu du Pentateuque, et celle qui est au milieu de chacun des livres particuliers dont il se compose, et ainsi de chaque livre en particulier de l'Ancien-Testament; ils ne se fussent jamais permis de retoucher leurs manuscrits; et si quelque méprise leur était échappée, ils rejetaient le papyrus ou la peau qu'elle avait souillée, pour recommencer leur ouvrage sur un autre rouleau; car il leur était également interdit de corriger jamais aucune de leurs fautes, et de conserver pour leur volume sacré un parchemin ou une peau qui aurait subi quelque rature.


  


  Les mêmes travaux qui ont été entrepris pour le texte grec depuis deux siècles environ, ont été faits à Tibériade, il y a, mille ans, pour l'Ancien-Testament. Là, les manuscrits existants furent examinés et comparés avec beaucoup de soin, et il en résulta un texte en général assez pur, qui est à peu près celui dont on se sert encore aujourd'hui. C'est celui qui est connu sous le nom de texte massoréthique. Les travaux plus récents qui ont été faits n'ont abouti qu'à maintenir, en général , ses leçons. Lorsque l'influence du mahométisme eut obligé les Juifs à se disperser de nouveau, leurs savants émigrèrent vers l'Occident, en Espagne, en Italie et dans l'Europe centrale, emportant avec eux le texte massoréthique des Ecritures, et, avec le temps, ils en firent de nombreuses éditions (si l'on peut s'exprimer ainsi en parlant de manuscrits) pour les besoins de leurs coreligionnaires. La valeur de ces éditions dépend naturellement des soins qu'on y apporta. Buxtorf, un des plus savants hébraïsants qui aient existé, soutenait au dix-septième siècle la complète uniformité de tous les manuscrits du texte hébreu. Cappelle (1650) fut le premier qui combattit cette erreur de fait, et l'évêque Walton, éditeur de la polyglotte de Londres , s'étant rangé du côté de Cappelle, posa le fondement des études critiques qui devaient suivre. Dès lors on se mit avec vigueur à la recherche des manuscrits hébraïques, et les résultats de ces travaux furent la publication d'un texte de l'Ancien-Testament plus exact et plus pur. Le rabbin Athias, imprimeur à Amsterdam, publia (1667) une Bible hébraïque d'après divers manuscrit, et d'autres éditions imprimées. Jablonski fit paraître à Berlin (1690) une édition critique, et l'édition si admirablement exacte de Van der Hooght, dont le texte parut à Amsterdam (1705), repose sur celui d'Athias, avec les leçons massoréthiques en marge et d'autres variantes à la fin. Opitz, à Kiel (1709), et 1. H. Michaélis (1720), à Halle, publièrent aussi de bonnes éditions critiques. Houbigant (1746-53) donna à Paris sa splendide édition en quatre volumes in-folio. La même année, Kennicott fit paraître sa première dissertation sur l'état du texte hébreu dans les Bibles imprimées; son édition de la Bible parut à Oxford (1776-80) : c'était le texte de Van der Hooght, mais avec des variantes nombreuses puisées dans six cent quatre-vingt-douze autorités différentes, manuscrits, éditions et citations rabbiniques. De Rossi, de Parme, publia (1781-88) cinq volumes d'extraits de manuscrits hébreux; et les plus importantes variantes de Kennikott et de Rossi furent publiées à Leipsick par DÏderlein et Meisner (1793), puis, plus tard encore à Vienne, par Jahn (1806); elles le furent également en Angleterre, par Bootbroyd (1810-16).


  


  Le résultat de tous ces travaux, c'est qu'il n'y a pour le texte hébreu qu'une seule classe de manuscrits, celle des massorèthes, et que l'ensemble des variantes qu'elle présente n'excède ni en nombre ni en valeur l'importance des variantes que présente une seule des familles de manuscrits du Nouveau-Testament grec.


  


  La grande uniformité des manuscrits hébraïques rend leur classification moins opportune que dans le cas des manuscrits du Nouveau-Testament. Kennicott en mentionne six cent trente, dont deux cent cinquante-huit ont été entièrement examinés par lui, les autres seulement en partie. De Rossi en compulsa sept cent cinquante et un, dont dix-sept n'avaient pas encore été collationnés. Beaucoup d'autres existent, sur lesquels aucun travail n'a encore été fait.


  


  Quoiqu'il n'y ait qu'une seule recension proprement dite, il semble cependant qu'au dixième siècle les Juifs de Babylone aient eu des variantes particulières, et que ceux de Tibériade en aient eu d'autres. De là est venue la distinction des manuscrits en deux familles, l'orientale et l'occidentale. L'évêque Walton, dans sa polyglotte, a indiqué les différences sur lesquelles est basée cette distinction. Ce sont des différences de lettres, au nombre d'environ deux cent vingt, dont aucune n'affecte matériellement le sens, et les différences de points-voyelles s'élevant à huit cent soixante environ. Quant aux premières, nos éditions imprimées diffèrent du texte oriental en cinquante-cinq endroits ; quant aux secondes, elles suivent la ponctuation massoréthique telle qu'elle a été fixée à Tibériade.

  Quelques exemplaires spéciaux furent longtemps remarqués et connus pour leur minutieuse exactitude ; mais ils ne nous sont plus connus aujourd'hui que par leur réputation traditionnelle.

  Une preuve sommaire, mais bien remarquable, de l'intégrité du texte biblique actuel, c'est ce fait, que les Juifs sont d'accord avec les chrétiens sur la lettre de l'Ancien-Testament, et que les catholiques romains le sont avec les protestants sur la lettre du Nouveau.


  


  CHAPITRE II


  


  DE L'AUTHENTICITÉ ET DE L'AUTORITÉ DE LA BIBLE.


  


  



  L'authenticité des livres de la Bible.


  I. - Un livre est authentique quand il a réellement été composé par l'auteur dont il porte le nom et dans le temps où il prétend avoir été écrit. Nous avons les preuves les plus fortes et les plus satisfaisantes de l'authenticité des livres de la Bible.


  


  L'histoire entière du peuple juif prouve que les livres de l'ancienne alliance sont authentiques. En effet, si ces livres n'étaient pas des auteurs dont ils portent les noms, l'histoire juive qui en fait mention serait fausse d'un bout à l'autre, ce qui est une absurdité que personne n'ose soutenir.

  Dès le commencement, les Juifs conservèrent avec des précautions sans nombre les livres qu'ils regardaient comme inspirés. Moïse voulut qu'on plaçât le livre de la loi à côté de l'arche de l'alliance, pour servir de témoignage contre Israël (Deut. , XXXI, 26). Dès-lors ce fut une coutume établie. Josué ajouta quelque chose au livre de la loi et le plaça au sanctuaire de l'Eternel (Josué, XXIV, 26). Samuel écrivit le droit du royaume dans un livre et le plaça devant l'Eternel ( 1 Sam., X, 25). Josèphe, qui vécut depuis Jésus-Christ, parle de cette même coutume qui s'était perpétuée. Les livres que les Juifs possèdent aujourd'hui sont les mêmes qui ont traversé tous les âges de l'histoire juive, et qui sont parvenus jusqu'à nous exactement tels qu'ils ont été de tout temps.


  


  On peut présenter cette preuve d'une autre manière. Les livres de l'Ancien-Testament forment un ensemble si bien lié que ses diverses parties se soutiennent toutes mutuellement ; on ne peut en détacher une sans rejeter aussi toutes les autres. Il faut donc ou admettre tous ces livres, ou les rejeter tous; en effet, ils s'appuient mutuellement et se supposent les uns les autres ; bien plus, tous les autres livres (non inspirés) des Juifs appuient ceux-ci et les supposent. Les livres du Nouveau-Testament rappellent constamment l'Ancien et le citent. Les ouvrages de Philon et de Josèphe, et l'ouvrage juif du Talmud composé plus tard, sont tous fondés sur l'Ancien-Testament, dont ils supposent l'existence et dont ils citent de nombreux passages. Si donc, on voulait nier l'authenticité de l'Ancien-Testament, il faudrait traiter de fable toute l'histoire du peuple juif et celle de tous les peuples qui se rattachent à elle.


  


  II. - Le Nouveau-Testament a été conservé depuis les premiers temps par les chrétiens avec autant de soin que l'Ancien-Testament l'a été par les Juifs. Depuis Jésus-Christ, l'histoire des divers peuples parle du Nouveau-Testament comme d'un livre bien connu, qui a traversé les siècles, étant toujours le même et dans son ensemble et dans ses parties.


  


  Peu après la mort des apôtres, leurs livres étaient connus dans les diverses Eglises chrétiennes; on les lisait publiquement., on les citait dans d'autres ouvrages, on les traduisait en plusieurs langues, en sorte qu'il aurait été, absolument impossible d'introduire d'autres livres que ceux connus de tous, ou de les altérer d'une manière essentielle. Le témoignage en faveur de l'authenticité du Nouveau-Testament vient des Pères de l'Eglise des hérétiques et des premiers ennemis du christianisme.


  


  On peut donner aussi une preuve interne de l'authenticité du Nouveau-Testament, c'est-à-dire une preuve tirée, du livre lui-même. Les idées, les faits, le style , c'est-à-dire le fond du livre, est le produit de l'époque des apôtres et ne peut venir que d'eux. Si un imposteur avait pris plus tard le nom des apôtres, pour composer une fable en leur nom, il n'aurait jamais pu imiter exactement la couleur de l'époque. Il faut être très habile pour composer ces sortes d'impostures qui sont toujours découvertes par la postérité. Or, depuis dix-huit siècles, on n'a rien découvert de semblable dans le Nouveau-Testament; les faits, les moeurs, les discours sont empreints de la couleur locale , et s'accordent avec tout ce que l'histoire nous dit de ce temps. or, découvre encore journellement des monuments antiques qui attestent la vérité de l'histoire renfermée dans le Nouveau-Testament. Il faut donc que ce livre ait été écrit dans le temps même dont il fait mention, dans le pays dont il parle et par des témoins oculaires qui ont dépeint avec fidélité et avec force ce qui se passait devant eux (1 Jean, I , 1-3). Leurs livres sont AUTHENTIQUES.


  


  Nous possédons en entier ou par fragments plus de cinquante auteurs des quatre premiers siècles, qui tous témoignent des faits contenus dans l'Evangile. Près de cinquante autres sont cités par Jérôme (392) , mais leurs ouvrages ont disparu. Ces auteurs appartiennent à toutes les parties du monde ancien , depuis l'Euphrate jusqu'aux Pyrénées, depuis la Germanie septentrionale jusqu'aux déserts brûlants de l'Afrique. Ils parlaient syriaque, grec, ou latin. Ils représentaient la foi de nombreuses Eglises professant le christianisme et le consentement de nombreuses multitudes qui n'étaient pas chrétiennes. Ils sont unanimes à citer les Ecritures comme authentiques et véritables. Ils en appellent à elles comme à un livre à part, universellement reçu. Ils le commentent et l'expliquent. Ils le citent comme un livre divin. Les hérétiques ne se séparent de ]'Eglise que sur les conclusions à tirer des faits, et non sur les faits eux-mêmes. Les incrédules, en reniant la foi, ne renient pas les faits qui en font la base. En un mot, les faits évangéliques avaient obtenu en peu de temps une telle créance, ils étaient si généralement admis, que Justin Martyr (165) raconte qu'en tous pays des prières et des actions de grâces étaient rendues au Père au nom de Jésus-Christ, et cinquante ans plus tard, Tertullien constatait que dans presque toutes les villes les chrétiens formaient la majorité.


  


  Les écrivains profanes, païens ou juifs, sans même qu'ils parlent du Nouveau-Testament et sans rendre aucun témoignage à son authenticité, confirment d'une manière générale les récits de la vie de notre Seigneur et de ses disciples, et leur servent involontairement de commentaires. Josèphe dans ses Annales (37 à 93), Tacite dans son Histoire (l'an 100) , Suétone dans ses Biographies (117), Juvénal dans ses Satires (123), Pline dans ses Lettres (103) , tous confirment les faits de l'histoire évangélique. On peut dire, sans la moindre exagération, qu'il n'est aucun événement de l'histoire ancienne qui réunisse en sa faveur autant de preuves que ne le font les récits des Evangiles et de l'histoire sainte.


  



  


  


  L'autorité divine des livres de la Bible.


  


  I. - En établissant l'antiquité et l'intégrité des livres de la Bible, nous n'avons rien dit encore de leur autorité. Nous avons établi simplement que ces livres nous étaient parvenus tels qu'ils avaient été écrits. Quant à ce qu'ils sont, quant au respect auquel ils ont droit, quant à l'autorité qu'ils réclament, nous verrons ce qu'ils en disent eux-mêmes.


  


  La Bible renferme non la pensée des hommes, mais la pensée de Dieu, et elle s'appelle la Parole de Dieu, en tant qu'elle est l'expression de cette pensée. Ce sont bien des hommes qui ont écrit ce livre, mais Dieu a communiqué sa pensée à des hommes (1 ), et c'est sous l'influence immédiate de l'Esprit saint que la Bible a été écrite (2 Tim., III, 16. 2 Pierre, 1, 21) ; cette communication s'appelle l'INSPIRATION. Or, les écrivains de la Bible s'attribuent tous cette inspiration.


  


  Les auteurs de l'Ancien-Testament réclament pour eux-mêmes cette inspiration (Exode, IV, 15, 46; XIX, 9. Nomb., XXIII, 12. Deut., IV, 2. 2 Sam., XXIII, 2. Jér., I, 7-9. Ezéch., III, 4-10. Michée, III, 8).


  


  Le Nouveau-Testament la réclame pour lui-même et pour l'Ancien (2 Pierre, I, 20 , 21. Luc, I, 20. 1 Pierre, I, 2. Actes, I, 16; XXVIII, 25. Héb., III, 7. Jean, XIV, 26; XVI, 13, 14. 1 Cor., II, 13; XIV, 37. 1 Thes, Il; 13; IV, 8. 2 Pierre, III, 1, 2; etc.).


  


  L'Ecriture établit que la mission de notre Sauveur Jésus a été une mission divine. Lui-même se donne pour un docteur envoyé de Dieu, et annonce qu'il est venu donner sa vie pour le salut du monde (Jean, VIII, 42 ; VII, 16; XVII, 8; III, 14-18).


  


  À l'appui, et comme preuve de sa mission, il fit de nombreux miracles et montra une intelligence surnaturelle du coeur humain et des événements de l'avenir (Matth., XI, 2-6; XX, 17-19. Luc, XIX, 42-44. Jean, V, 36; XV, 24; VI, 64; XVI, 30).


  


  Ceux qui le connaissaient, même ceux qui étaient le moins favorablement disposés en sa faveur, reconnaissaient qu'il était impossible d'expliquer sa puissance et sa sagesse par des causes naturelles (Marc, VI, 1-3. Luc, IV, 22. Jean, VII, 15).


  


  Sa vie publique était une vie de renoncement et de désintéressement; sa vie privée était sans reproche et pleine de miséricorde (Matth., XXVII, 3, 4. Jean, IV, 34; VI, 15; VII, 18. Actes, X, 38. 1 Pierre, II, 22 , 123).


  


  Il fut mis à mort, ainsi qu'il l'avait prédit, pour s'être fait égal à Dieu, accusation qu'il ne songea pas un instant à repousser. Après sa mort il ressuscita du tombeau (Luc, XXII, 70. Jean, XX, 47. Actes, 1, 3).


  


  Ses paroles doivent en conséquence être reçues comme divines ( Matth., XVII, 5. Jean, XIV, 10, 11 ; XII, 44-50).


  


  Les Ecritures représentent comme divine la mission donnée aux apôtres. Or, des huit écrivains du Nouveau-Testament, cinq étaient au nombre de ces apôtres à qui Jésus-Christ donna le pouvoir de faire des miracles et d'annoncer au monde son Evangile, savoir: Matthieu, Jean, Pierre, Jacques et Jude (Matth., X, 1-4, 7, 8. Luc, IX, 6).


  


  Jésus leur promit, comme apôtres, en quatre circonstances différentes, l'assistance d'un conseiller divin qui leur remettrait en mémoire ce qu'il leur avait lui-même enseigné, et qui leur communiquerait une intelligence plus complète et plus durable de ces vérités (Matth , X, 19, 20. Luc, XII, 11 , 12. Marc, XIII, 11. Luc, XXI, 14. Jean, XIV, 16, 26. Voyez aussi Matth., XXVIII, 18-20. Marc, XVI, 20. Actes, 1, 4; XXI, 4. 1 Pierre, 1, 12).


  


  Les apôtres montrèrent la divinité de leur mission par les miracles qu'ils firent an nom et par la puissance de Jésus-Christ, et en communiquant à d'autres les dons surnaturels qu'ils avaient reçus de lui (Actes, III, 16; V, 12, 15; VIII, 17-19. Héb., II, 4. Marc, XVI, 17, 18).


  


  Le, plus complet renoncement à eux-mêmes, la sincérité et la sainteté de leur oeuvre, les succès rapides et, humainement parlant , inexplicables de leur action apostolique, établissent aussi la divinité de leur mission (Actes, IV, 16 ; V, 29; II, 41 ; XII, 24).


  


  Nous pouvons donc conclure que les paroles de Matthieu, de Jean, de Pierre, de Jacques et de Jude, sont divines (Jean, XIV, 12-14; XX, 21. Matth., X, 20. 1 Jean, IV, 6).


  


  Quant aux trois écrivains qui n'appartenaient pas au nombre des douze apôtres, Marc et Luc furent les compagnons intimes des douze; Marc passe pour avoir vécu dans l'intimité de Pierre, et quelques-uns croient que c'est lui que Pierre appelle son fils (1 Pierre, V, 13). Luc fut l'ami et le compagnon de Paul.


  


  Papias, Justin, Irénée, Origène parlent de l'évangile de Marc comme étant généralement reçu, et comme avant été dicté ou sanctionné par Pierre. Luc et Paul demeurèrent ensemble à Jérusalem deux ans, voyagèrent ensemble fort longtemps, firent ensemble plusieurs missions, et se trouvaient encore ensemble quand Paul fut emprisonné à Rome (Actes, XXI, 17 ; XXVII, 2, 4 ; XXVIII, 16. Col., IV, 14. 2 Tim., IV, 11). - Le passage Luc, X, 7 est cité 4 Tim., V, 18, comme un texte de l'Ecriture. Irénée, Tertullien, Origène, parlent de cet Evangile comme ayant été sanctionné par Paul et comme étant généralement reçu dans l'Eglise.


  


  Quant à Paul , sa mission est également représentée comme divine. Il fut appelé de Dieu au ministère apostolique . il réclame lui-même tous les droits apostoliques, il revendique l'autorité des apôtres et justifie ses prétentions par ses miracles; il communiquait à d'autres les dons surnaturels; il montra le plus grand désintéressement, supporta les épreuves les plus douloureuses, fut reconnu par les autres apôtres, et obtint les plus grands succès. Quand il parle , c'est toujours au nom de Christ (1 Cor. , XV, 8. Actes, XXVI, 12- 17; IX, 13-17; XIX, 6. 2 Cor., XI, 5. Gal., I, 1- 12 ; II, 6-9. 2 Tim., I, 6, 14).


  


  Les écrits des apôtres sont représentés comme ayant été composés par le commandement de Dieu et en accomplissement d'une mission spéciale (1 Thes., IV, 15. 1 Tim., IV, 1. Apoc. , 1, 19. Jean, XX, 31. 1 Jean, V, 13. 1 Cor., XIV, 37).


  


  Les apôtres avaient, en écrivant, le même objet, le même but que - lorsqu'ils prêchaient la Parole (Jude,3. Héb. XIII, 22. 1 Jean, II, 1 , 26).


  


  Leurs écrits ne sont autre chose que leur enseignement oral résumé et permanent, et ils doivent être reçus comme ayant la même autorité (Ephés., III, 3-5. 1 Jean, 1, 1-5; II, 12-14. 2 Pierre, I, 15; III, 1 , 2. 2 Thes. , II, 15; III, 14. 1 Cor., XV, 1 ; 11, 13).


  


  Ces écrits furent, en effet, reçus dans l'Eglise primitive comme ayant la même autorité que la prédication des apôtres, et comme agissant avec la même puissance (Actes, XV, 19-31 ; XXVI, 4. 2 Cor., VII, 8-10. 2 Thes., II, 1, 2).


  


  On peut donc affirmer que, dès le commencement, les écrits des apôtres furent regardés comme étant, aussi bien que les livres de l'Ancien-Testament, la sainte et vraie Parole de Dieu (2 Pierre, III, 15, 16. Jacq., IV, 5. Gal. , V, 17-21. Jacq., II, 8. Matth., XXII, 39).


  


  II. - La religion juive et les saints écrits des Hébreux sont considérés dans le Nouveau-Testament comme étant d'origine divine; Jésus-Christ et les apôtres n'ont à cet égard qu'un seul et même langage (Jean, IV, 22. Actes, III ,13. Rom., IX, 4). - Ils constatent la divinité de la révélation donnée à Abraham et à Moïse (Jean, VIII, 56. Marc, XII, 26. Actes, III, 25. Jean, 1, 17. Gal., III, 18. 2 Cor., III, 7). - Ils reconnaissent la divine autorité de la loi morale, et la divine origine du rituel juif et des prescriptions civiles de la loi mosaïque (Matth., XV, 4. Luc, XXII, 15, 16. 1 Pierre, I, 15, 16. Jean, XIX, 36. 1 Cor., IX, 8, 9. Rom., VII, 22 et les versets 7 et 12).


  


  - Ils voient dans le christianisme le complément et l'accomplissement du judaïsme, tel qu'il avait été annoncé par les prophètes. Quant aux écrivains de l'Ancien-Testament, ils déclarent que tout ce qu'ils ont dit et écrit, ils l'ont fait sur l'ordre de Dieu qui parlait par eux (Matth. , V, 17 ; XXVI, 54 et suiv. Actes, X, 43. Ephés. , II, 20. Rom., III, 21. 2 Cor. , III , 6-14. Exode, IV, 12, 15, 16. Deut., XVIII, 18. Jér., 1, 6, 7. Amos, III, 7).


  


  Le Nouveau-Testament maintient ainsi la divine autorité des écrits de l'Ancien-Testament, les attribuant tous à l'Esprit de Dieu, loi, prophètes, psaumes, ou quelque division semblable que l'on puisse établir entre eux, quant à leur contenu (Matth., XXII, 31, 43. Héb., XIII, 5. Actes, XXVIII, 25. Rom., III, 10. Jean, X, 35. Gal., III, 8).

  D'après les témoignages du chef de l'Eglise et de ses apôtres, la Bible est donc le livre de Dieu ; elle nous donne la vérité sans mélange, et son objet, son bat, c'est le salut. L'ébranler, c'est douter du Christ, et, par conséquent, lui enlever son absolue divinité ; c'est supprimer le christianisme.


  



  


  


  La Bible est la seule autorité divine.


  


  I. - Si l'Ecriture revendique une autorité divine, elle le fait d'une manière absolue et pour elle seule. Elle n'est pas une règle, elle est la règle de la foi et des oeuvres. Nous pouvons, pour la mieux comprendre, faire appel à la raison, à l'opinion des savants et des hommes pieux, à l'expérience des chrétiens, à la conscience d'un coeur dévoué mais ni l'une ni l'autre de toutes ces sources de lumières , ni toutes ensemble, ne peuvent prétendre à la moindre autorité. Elles ne font pas partie de la loi, elles ne peuvent en être tout au plus que le commentaire. Suivre en matière de foi une opinion humaine, quand elle est en contradiction avec la Bible , c'est nier la Bible ; suivre des doctrines humaines quand elles ajoutent à la Bible, c'est admettre une autre révélation ; s'appuyer enfin sur des doctrines humaines, même quand elles sont d'accord avec la Bible, si c'est à cause de la raison et non à cause de la Bible , c'est s'élever au-dessus de la Parole de Dieu, quand notre devoir est de nous soumettre entièrement à elle, et à elle seule.


  


  Les écrivains sacrés s'adressent à des hommes de toute classe et de toute nation (Prov. , VIII, 1-4. Ps. XLIX, 1-3. Rom., X, 12 , 43. - Voyez Deut., XXIX, 29. Ps. LXXVIII, 5-7).


  


  Les portions les plus considérables des saints livres étaient lues, pour l'Ancien-Testament, aux Juifs dans leurs assemblées; pour le Nouveau-Testament, à tous en général, et d'une manière spéciale dans les Eglises (Deut., V, 22; XXXI, 24, 26. Ezéch., XXXIII, 30, 31. Josué, XXIII, 6. Jér., XXXVI, 2-6. Hah., II, 2. Matth., VII, 28, Actes, V, 20. Rom., I, 7. 2 Cor., I, 1. Gal., I, 2. Col., I, 2. Philip., I, 1. Apoc. , II, 29).


  


  La lecture publique de ces livres, dans une langue comprise de tous, avait été ordonnée de Dieu, soit pour les Juifs, soit pour les chrétiens (Deut., XXXI, 11-13. Josué, VIII, 33-35. Esdras, VII, 6-10. Néh., VIII, 1-8. 1 Thes., V, 27. Col., IV, 16.)


  


  La lecture particulière des Ecritures, fortement recommandée dans l'Ancien-Testament, est ordonnée dans le Nouveau (Deut. , XI, 18-20. Ps. I, 2 ; XIX. Josué, I, 8. Actes, VIII, 30-35; XVII, 11. Rom., XV, 4. 2 Tim., III, 15. 2, Pierre, I, 19).


  


  


  


  II. - La Bible, partant du principe de la responsabilité de l'homme, fait expressément appel à sa raison et à son intelligence (1 Sam., XII, 7. Jér. , II, 9-11. Marc, VII, 14, 16. 1 Cor., X, 15).


  


  Dans le Nouveau-Testament, en particulier, l'exercice intellectuel , le travail de l'esprit, l'étude faite dans un esprit de foi et de recherche est représentée comme essentielle à l'existence et aux progrès de la vraie religion (Matth., VI, 22 , 23. 1 Cor., XIV, 20. Col., I, 9. Philip., I, 9 10. Actes , XVII, 23. Voyez 1 Pierre, III , 15. Rom. XII , 12).


  


  Les fidèles sont exhortés dans l'Ecriture à soumettre toutes les doctrines qui leur sont présentées, et leur caractère propre au témoignage de la vérité scripturaire apostolique (Esaïe, VIII, 20. 1 Jean, IV, 1. 1 Thes. , V, 20, 21. Ephés., V, 6, 8, 10, 17. Col., II, 18. Gal., VI, 4, 5. 2 Cor., XIII, 5. 1 Cor., XI, 28-31).


  


  Notre Seigneur et ses apôtres, en s'adressant à ceux qui possédaient l'Ancien-Testament, en appelait toujours à son autorité, repoussant toute usurpation spirituelle des traditions humaines, et ne reconnaissant d'autre étendard de la vérité que ce qui était écrit dans la loi et les prophètes (Matth., XXIII, 1, 8-10. 2 Cor., I, 21).


  


  La complète insuffisance de la raison humaine, laissée à ses propres forces, pour découvrir ou pour apprécier sainement la vérité divine, suffit à montrer qu'elle est incompétente pour faire plus qu'interpréter la révélation (Ps. XIX. Gal., I, 11, 12. 1 Cor., II, 9, 11 ; I, 18-25).


  


  Dès les temps les plus anciens, Dieu. ordonna que tout ce qui devait servir de règle pour la foi ou pour les pratiques religieuses fût conservé par écrit (Exode, XVII, 14. Deut., XXXI, 19. Osée, VIII, 12. Esaïe, VIII, 19, 20).


  


  Les auteurs sacrés étaient dirigés d'en haut pour employer le langage et la manière en laquelle Dieu voulait qu'ils parlassent (Dan., XII, 7-9. Matth., X, 19, 20. 1 Pierre, I, 10-12. 2 Pierre, I, 21. 2 Tim. , III, 16. Héb., I, 1. 1 Cor., II, 12, 13).


  


  Certains raisonnements reposent quelquefois sur de simples mots ( 1 Cor., XV, 45. Héb., III , 7- 10).

  Défense absolue est faite de rien ajouter aux paroles de Dieu et d'en rien retrancher (Deut., IV, 2; XII, 32. Héb., XIII, 1. Prov., XXX, 5 , 6. Apoc., XXII, 18, 19. Gal., III , 15).


  


  Les traditions orales des Juifs, après avoir été signalées et censurées par la loi et par les prophètes, sont positivement condamnées par Jésus-Christ (Esaïe, XXIX, 13, 14. Matth., XV, 2-9).


  


  Si les révélations comparativement imparfaites de l'ancienne alliance étaient suffisantes pour instruire et sauver ceux qui croyaient, à plus forte raison les révélations accomplies du Nouveau-Testament (Ps. XIX, 7-11. Prov., XXII, 19-21. Jean, XX, 30 , 31. 4 Jean , I, 3, 4. 1 Cor., XV, 1-4).


  


  Ces considérations sommaires, et surtout l'étude des passages qui les appuient, prouvent surabondamment que les Ecritures sont la seule source à laquelle nous puissions puiser la vérité.


  



  


  


  Les livres canoniques de la Bible.


  


  I. - La question de l'autorité des différents livres de l'Ecriture se pose quelquefois d'une autre manière; on se demande s'ils sont canoniques, s'ils appartiennent tous au canon. Cette question est résolue quand une fois on a prouvé qu'ils sont l'oeuvre d'hommes inspirés.


  


  Dès les premiers jours de l'établissement du christianisme, on vit paraître un grand nombre d'écrits destinés à faire connaître aux hommes la vie et le caractère de notre Seigneur. Quatre seulement furent admis définitivement comme faisant autorité. Il fut généralement reconnu qu'ils étaient l'ouvrage des évangélistes dont ils portent le nom, et que ceux de Marc et de Luc avaient été écrits sous la direction particulière de Pierre et de Paul. L'apôtre Jean reconnut publiquement l'autorité des trois premiers évangiles, et y ajouta le sien pour les compléter. Ces livres furent donc composés par des auteurs auxquels notre Sauveur avait spécialement promis le secours de son Esprit pour les guider en toute vérité, leur rappeler les choses qu'il leur avait dites, et les rendre capables de faire connaître au monde son Evangile.

  C'est de la même manière, quoique moins directement, que Jean rendit encore témoignage au livre des Actes.


  


  Quant aux épîtres de Paul, il y en a treize qui portent son nom. D'autres disciples étaient présents, pouvant attester qu'elles avaient été écrites par lui (1 Thes., I, 1. 2 Thes., I, 1 ; etc.).

  Généralement, il dictait sa lettre à un secrétaire, qui, dans ce cas, était aussi un témoin qui en garantissait l'authenticité (Rom. , XVI, 22) ; l'apôtre ajoutait alors de sa propre main la salutation et quelquefois la souscription (Col., IV, 18. 1 Cor., XVI, 21). Ses épîtres étaient confiées à des personnes sûres pour être portées à destination (Rom., XVI, 1. Col. , IV, 7, 8. Philip., II, 25. Ephés. , VI, 21). Il ordonna dans les premières qu'il écrivit qu'elles fussent lues en assemblée publique ; les suivantes le furent pareillement (1 Thes. , V , 27. 2 Thes., II, 15; III, 6, 14. 2 Cor., I, 43. Col., IV, 16) ; et nous savons par Ignace, Polycarpe et Clément , et surtout par Pierre (2 Pierre, III , 15, 16), que ses lettres étaient regardées comme Ecriture inspirée, et lues dans les Eglises comme la loi et les prophètes de l'Ancien-Testament et comme les évangiles du Nouveau. Pour donner à cette observation tout son poids, ajoutons que Pierre, parlant des épîtres de Paul, le fait après que toutes les épîtres de l'Apôtre aux Eglises avaient déjà été écrites (voyez 2 Pierre, I, 14), et qu'il les désigne sous le nom d'Ecriture, nom qui se trouve jusqu'à cinquante fois dans le Nouveau-Testament, et qui n'et jamais employé pour désigner autre chose que les livres du canon actuel. Il en résulte donc que ces épîtres sont de Paul et qu'elles possèdent ce que Paul réclamait pour elles et ce qu'un autre grand apôtre leur attribue également, une autorité inspirée et canonique. Elles ne sont pas les paroles de l'homme , elles sont celles de l'Esprit saint.


  


  La première épître de Pierre et la première de Jean furent, ainsi que les livres déjà nommés, reconnues, dès leur apparition, comme divines.

  Les autres livres du Nouveau-Testament furent nommés antilégomènes, ou encore deutérocanoniques , parce qu'ils ne furent reçus dans le canon qu'après un second travail de révision. Ils n'arrivèrent que graduellement à en faire partie ; au commencement du quatrième siècle, ils étaient reçus par la plupart des Eglises; à la fin du même siècle , ils l'étaient par toutes.


  


  II. - C'est le Nouveau-Testament qui nous fournit les plus fortes preuves de la canonicité de l'Ancien. Notre Seigneur a reçu et considéré comme Ecriture les livres que les Juifs lui ont présentés comme tels, et les apôtres font ressortir les privilèges qu'avaient obtenus les Juifs d'être faits les dépositaires des oracles de Dieu (Rom ., I, 2). Il y a dans le Nouveau-Testament deux cent soixante-trois citations directes et environ trois cent cinquante allusions indirectes à l'Ancien-Testament, prises de chacun des livres qui le composent ou à peu près; ce qui montre, non seulement le rapport intime qu'il y a entre les deux alliances, mais encore le respect que le christianisme professe pour les livres saints de l'ancienne.


  


  Les témoignages les moins contestables établissent qu'à la venue de notre Seigneur, le canon était fixé tel qu'il existe maintenant. Josèphe et Philon déclarent, d'une manière positive, que les livres aujourd'hui regardés comme canoniques étaient les livres saints de la nation ; Josèphe ajoute que ces livres, dont il donne les noms, étaient reçus de tous les Juifs , que tous les Juifs combattaient jusqu'à la mort pour les défendre , et que personne n'avait jamais osé ni les modifier ni en rien retrancher (Contre Appion , 1, 8).


  


  Nous indiquerons par ordre les diverses autorités qui ,établissent historiquement l'identité du canon ancien et du canon actuel. Quant au silence que garde le Nouveau-Testament sur cinq ou six des livres de l'Ancien, il s'explique naturellement par le fait que les apôtres n'ont pas eu l'occasion de les citer; de ce que pour les uns il y a une preuve positive, il ne résulte pas que la preuve soit négative pour les autres , et cela d'autant moins que plus d'une fois l'Ancien-Testament est considéré comme un ensemble.


  


  Le Nouveau-Testament cite en effet l'Ancien sous la triple division de : la loi, les prophètes et les Ecritures (ou les Psaumes), Il cite, en outre, à part tous les livres , à l'exception de Ruth , Esdras , Néhémie, Ester , le Cantique, l'Ecclésiaste et peut-être les Lamentations.


  


  La version des Septante , qui, par son origine comme par son ancienneté, est une preuve positive, les renferme tous.


  


  Le fils de Sirach ( 130 ans avant Jésus-Christ) mentionne la triple division de l'Ancien-Testament, ainsi que Philon (41 ans avant Jésus-Christ), qui, en outre , cite séparément tous les livres qui le composent, excepté Ruth, Chroniques, Néhémie, Ester, le Cantique, l'Ecclésiaste , les Lamentations, Ezéchiel et Daniel. Josèphe (né l'an 37) les énumère également en trois classes renfermant tous les livres du canon actuel.


  


  Parmi les Pères de l'Eglise grecque, Méliton (177) les mentionne tous, excepté Ester et Lamentations ; Origène (230), tous sans exception; Athanase (326), tous, sauf Ester; Cyrille de Jérusalem (318), le concile de Laodicée (363), Epiphane (368), Hilaire de Poitiers (370) , tous sans exception ; Grégoire de 'Nazianze (370), Amphiloque (370), tous. Les canons apostoliques, d'une date incertaine, mais antérieurs à la fin du quatrième siècle , et les constitutions apostoliques les mentionnent tous aussi,


  


  Les autorités latines, Jérôme (392), Rufin (397), le troisième concile de Carthage (397) et Augustin (395), sont d'accord à énumérer tous les livres du canon actuel, comme formant le canon des Juifs.


  


  III. - Mais s'il est facile , grâce aux sources, qui viennent d'être indiquées , de constater le fait , il l'est beaucoup moins de déterminer de quelle manière et en quel temps le canon fut formé et définitivement clos. On ne peut donner que des probabilités.

  Les livres de la loi furent placés dans le tabernacle avec l'arche de l'alliance , et y furent conservés pendant les voyages du désert , puis, plus tard encore, à Jérusalem (Deut., XXXI, 9 , 26. Josué, XXIV, 26. 1 Sam., X, 25). C'est dans le même sanctuaire que furent successivement déposés les divers livres historiques et prophétiques qui furent écrits depuis Josué jusqu'aux jours de David. Lors de l'érection du temple , Salomon y déposa , à ce qu'on pense , les anciens écrits, et y ajouta les productions inspirées de sa propre plume (2 Rois, XXII, 8. Esaïe, XXXIV, 16). Après lui s'éleva toute une succession de prophètes., Jonas, Amos , Esaïe, Osée, Joël, Michée , Nahum, Sophonie, Jérémie, Abdias et Habacuc, qui enseignèrent avant la destruction du temple et qui enrichirent de leurs nombreux écrits le volume inspiré. Mais le temple fut détruit par Nébucadnetsar quatre cent vingt ans après son érection. On ignore ce que devinrent, lors de cette calamité nationale, les manuscrits des saints livres. Néanmoins , à Babylone, Daniel parle du livre de la loi comme lui étant familier; il parle également des prophéties de Jérémie, et d'autres encore (Daniel, IX, 2, 11). Puis, peu après la conquête de Babylone par Cyrus, les Juifs furent rendus à la liberté , le temple fut reconstruit, le culte public restauré, et les prophètes Aggée et Zacharie élevèrent la voix pour exhorter les Juifs à l'espérance et à la fidélité.


  


  Cinquante ans environ après la reconstruction du temple, Esdras, à ce que rapporte la tradition, rassembla les saints écrits et les réunit en collection; on voit en tout cas, par Néhémie , VIII, 1 , 3 , 9 , qu'il s'occupa avec zèle d'exposer et de faire connaître à tous la loi ancienne. A cette collection furent ajoutés, probablement par Simon le Juste, les écrits d'Esdras lui-même, puis ceux de Néhémie et de Malachie ; et c'est ainsi que fut clos le canon de l'Ancien-Testament ; car depuis les jours du prophète Malachie il ne s'éleva plus aucun prophète jusqu'à ceux de Jean-Baptiste , qui réunit en sa personne les deux alliances, et dont il avait été annoncé qu'il précéderait le grand jour du Seigneur (Mal., III, 1).


  


  On dit généralement que la collection des livres de l'Ancien-Testament fut l'oeuvre de la grande synagogue, conseil religieux qui compta parmi ses membres Esdras , Néhémie, Aggée, Zacharie , Malachie, et plus tard Simon le Juste. Il est dans tous les cas parlé de ce conseil , de son existence et de ses travaux, dans les plus anciens ouvrages des Juifs.


  


  Après la captivité, de nombreuses synagogues s'établirent en Judée et dans toutes les contrées où résidèrent les Juifs de la dispersion; les copies des Ecritures se multiplièrent dès lors si rapidement, que la conservation de quelques manuscrits particuliers cessa d'avoir aucune importance historique et ne fut plus qu'une affaire de simple curiosité.

  La traduction des Septante fut la prompte conséquence de cette abondante dissémination des livres saints, comme elle est un témoin authentique de leur canonicité.


  



  


  


  Les livres apocryphes de l'Ancien-Testament.


  


  I. - On entend par apocryphes, c'est-à-dire cachés , douteux, certains livres reliés quelquefois avec la Bible comme appendice de l'Ancien-Testament, et qui cependant ne font point partie du volume inspiré.

  Quoique compris sous un même nom, ces livres n'ont presque rien de commun entre eux. Les uns sont des écrits moraux ou didactiques, comme l'Ecclésiastique et la Sapience. D'autres sont des écrits historiques, comme le premier livre d'Esdras et les Maccabées. D'autres sont des écrits fabuleux destinés à instruire et à intéresser, comme Tobit et Judith. D'autres encore sont des écrits supposés, mis faussement sous les noms connus d'écrivains sacrés et de prophètes. Par exemple, Baruch, le deuxième livre d'Esdras.

  Ou bien de simples additions faites à des livres canoniques, longtemps après leur rédaction. Ainsi Susanne, Bel et le dragon, le cantique des trois jeunes Hébreux, ajoutés à Daniel; des fragments d'Ester ajoutés au livre de ce nom la prière de Manassé ajoutée aux Chroniques, etc.

  Ces livres diffèrent, non seulement par le sujet et par la forme, mais encore par le pays d'où ils proviennent; pour les uns, c'est la Palestine; pour d'autres, l'Egypte; et pour la langue originale, qui est ici le grec, là l'hébreu, ailleurs le caldéen.


  Nous pouvons diviser les livres apocryphes de l'Ancien-Testament en deux classes :


  
    1. les livres historiques, savoir : deux livres d'Esdras , deux livres des Maccabées, Judith, les additions au livre d'Ester, et les divers suppléments au prophète Daniel ;

    2. les livres didactiques ou moraux , savoir : Tobit, la Sapience, l'Ecclésiastique, Baruch , et la prière de Manassé, roi de Juda.

  


  II. - Examinés aux divers points de vue, qui viennent d'être indiqués pour les Ecritures inspirées, les livres qu'on connaît sous le nom d'apocryphes ne peuvent revendiquer aucune autorité divine. Les preuves extérieures leur sont contraires, aussi bien que les preuves intérieures.


  1 - Ils ne figurent , en effet , dans aucun catalogue des quatre premiers siècles du christianisme, et ils n'ont jamais été considérés comme règle de foi jusqu'aux jours du concile de Trente (1 ) , qui, le premier et seul, les a déclarés canoniques (2 ). Philon ne les cite jamais comme il cite l'Ecriture, et Josèphe les repousse d'une manière positive (Contre Appion, 1, 8). Les Juifs ne les ont jamais reçus comme canoniques , et notre Seigneur, ni les apôtres, dans les six cents citations environ qu'ils font des livres canoniques, n'ont jamais cité aucun des apocryphes, ce qui est d'autant plus remarquable que Paul cite jusqu'à trois fois des auteurs païens, et que Jude emprunte des citations à d'autres sources hébreuses qui ne sont pas contenues dans le canon. Il n'est pas moins digne de remarque que le dernier des hommes inspirés de l'Ancien-Testament, termine ses oracles en recommandant à ses compatriotes les livres de Moïse, et en déclarant qu'il ne faut plus attendre aucun messager de l'Eternel avant la venue du second Elie (Mal., IV, 1-6).


  


  2. Les Pères de l'Eglise des premiers siècles et d'anciens docteurs de l'Eglise de Rome répètent que les apocryphes ne sont pas les oracles de Dieu.

  Méliton, évêque de Sardes, vers l'an 170, qui avait visité toutes les Eglises de l'Orient, dit que pas une d'elles ne recevait les livres apocryphes.


  Eusèbe, Origène , Hilaire de Poitiers , Athanase, Cyrille de Jérusalem, Epiphane, Grégoire de Nazianze, Rufin, Augustin, Jérôme, et beaucoup d'autres évêques et docteurs, les répudient d'un commun accord et déclarent que, comme ils n'étaient pas les oracles de Dieu, ils ne furent pas mis dans l'arche de l'alliance. Jérôme , surtout, homme d'étude et de savoir, un des Pères qui ont le plus travaillé sur la Bible et qui, au quatrième siècle, voyagea dans la Palestine pour apprendre l'hébreu, dit expressément : « Nous n'avons pas connu l'économie de notre salut par d'autres que par ceux qui » d'abord prêchèrent l'Evangile , qu'ensuite ils mirent par écrit, pour qu'il fût la colonne et le fondement de notre foi. » Puis il nomme tous les livres de cette économie , tant de l'Ancien que du Nouveau-Testament, et il ne fait aucune mention des livres apocryphes, si ce n'est pour dire que, s'il a traduit CES FABLES, ce n'est que pour se prêter aux préjugés du peuple ; mais qu'il les a marquées d'un style (ou stylet), « afin , en quelque sorte , de les égorger. »


  Il est à observer cependant que quelques-uns des livres apocryphes ont été cités comme canoniques par quelques-uns des Pères de l'Eglise. Ainsi Baruch (et Baruch seul), par Origène, Athanase , Cyrille et Epiphane, Tobit, Judith , la Sapience, l'Ecclésiastique et les deux livres des Maccabées, par Augustin seul.


  3. Le concile de Laodicée ne les admet point non plus; et je remarque qu'il devient la voix de l'Eglise entièr.

  En Afrique, Augustin nous dit qu'ils ne sont lus que comme livres inférieurs et sans autorité. Au septième siècle, Jean Damascène (si favorable d'ailleurs à d'autres opinions de l'Eglise romaine) , ne compte que vingt-deux livres de l'Ancien-Testament, et, comme Epiphane , il remarque que les apocryphes ne furent pas mis dans l'arche sainte.. Et quant aux docteurs romains, deux cardinaux, Cajétan (1539), et Ximénès (1517), et avec eux tous les docteurs d'Alcala (1 ), Thomas d'Aquin (1271), et Nicolas de Lyra (1660), et Pagninus (1527), et bien d'autres, les excluent des Bibles qu'ils impriment ou commentent; enfin, c'est un pape, Grégoire le Grand (601), qui « pense, dit-il, n'avoir pas mal agi en citant le livre des » Maccabées, quoiqu'il ne soit pas canonique, mais écrit » seulement pour l'édification de l'Eglise. »


  III. - Les preuves internes de la non-inspiration des apocryphes sont plus décisives encore, puisqu'ils renferment des erreurs graves de faits, de doctrine et de morale, et sont souvent en contradiction avec la Parole de Dieu. Ces livres ne revendiquent nulle part une autorité divine; parfois même ils semblent en désavouer la pensée (2 Macc., 11, 21-33 ; XV, 38). Ils renferment des détails contraires à l'histoire , ils sont en contradiction avec eux-mêmes , ils sont en opposition avec les doctrines et les préceptes de l'Ecriture, comme nous le verrons ailleurs.


  


  Toutefois, si ces livres n'ont aucune autorité canonique, ils ne sont pas tout-à-fait sans valeur historique; ils font connaître les coutumes et les moeurs des Israélites après le retour de l'exil , leurs progrès en divers genres de connaissances, leur caractère religieux et leur gouvernement. Quelques-uns développent d'anciennes prophéties , et en démontrent l'accomplissement ; d'autres font connaître les principes et les sentiments les plus exaltés du patriotisme chez des hommes non inspirés.


  


  CHAPITRE III.


  DES PARTICULARITÉS DE LA BIBLE COMME RÉVÉLATION DE DIEU


  



  La Bible a pour objet de nous révéler Dieu et la nature humaine.



  I. - On peut considérer l'Ecriture sous divers points de vue. Le plus important est celui qui nous la montre dans les révélations de Dieu avec l'homme, de l'homme avec Dieu, de l'un et de l'autre avec l'oeuvre et le ministère du Rédempteur.

  La Bible nous révèle Dieu, son caractère et sa volonté. Cette volonté est écrite dans toutes les oeuvres de Dieu, et plus clairement encore dans la constitution de l'homme; mais nulle part elle n'est tracée aussi complètement que dans la Bible; et c'est là seulement qu'elle est préservée de toute altération.


  


  On peut dire également que la Bible tout entière est le portrait de l'homme et de l'humanité, des individus et des peuples, sous toutes les formes de leur développement , de l'homme saint, tenté , tombé , dégénéré, racheté, croyant, incrédule, luttant , victorieux, régénéré. Elle commence avec l'homme dans le jardin d'Eden, ayant son Créateur pour ami; et après une histoire merveilleuse, elle nous le montre de nouveau dans la même intimité de son Dieu, non plus sur la terre et dans le paradis, mais dans le ciel , sa bénédiction perdue ayant été rachetée par l'incarnation et les souffrances du Fils de Dieu.


  


  II. - Plus généralement on peut dire de la Bible qu'elle est un immense bazar de faits, de préceptes et de doctrines spirituelles. Elle donne des détails authentiques sur l'histoire du monde depuis les temps les plus reculés, alors que les documents humains nous manquent ou sont remplis de fables ; elle raconte l'occasion et les suites immédiates du premier péché, l'origine des nations et celle de la confusion des langues. Nous pouvons suivre ainsi le développement régulier et uniforme des principes par lesquels les hommes ont été gouvernés depuis le commencement, tous rendant témoignage de la sagesse et de la sainteté de Dieu , et des soins miséricordieux de sa providence. Nous suivons les progrès et les développements de la nature humaine, et ceux du plan de la rédemption : la première nous étant montrée sous toutes ses faces - et dans les positions les plus diverses; la seconde , la rédemption , présidant à tous les conseils de Dieu , accomplis en Christ, et se manifestant dans l'Evangile. En un mot, nous trouvons toutes les grandes questions (matérielles , morales ou spirituelles) qui ont occupé l'attention des sages de tous les temps, résolues d'autorité et par des principes qui n'admettent pas d'appel. Nous possédons les décisions de la sagesse infinie comme bases de nos opinions et de nos actes, et ses promesses comme fondements de nos espérances.


  


  Il n'est aucune page de la Bible où l'on ne puisse se demander, avec la certitude de rencontrer une réponse exacte et satisfaisante : Que nous enseigne-t-elle touchant l'homme ou touchant Dieu ? ou touchant la grande oeuvre de la rédemption ? ou touchant la restauration de la nature humaine dans sa dignité et dans sa félicité première


  



  


  


  La Bible est une révélation des vérités religieuses et spirituelles.


  


  I. - Si l'on se rappelle ce qui vient d'être dit de l'objet spécial de la Bible, on comprendra mieux certaines omissions qu'on y remarque, comparées à certains développements sur des points en apparence moins importants.

  La Bible nous donne l'histoire du monde comme monde de Dieu, et comme destiné à devenir un jour le royaume de son Fils. Elle ne nous parle de son origine que pour nous faire connaître, par ce qu'il a fait, le respect qui lui est dû la puissance de Celui dont elle nous fait connaître la volonté, de qui nous sommes les créatures, afin que nous ne le confondions pas avec les idoles des païens, qui sont , ou des êtres imaginaires, ou des parties de la création.


  


  Tout le reste est écrit au même point de vue. C'est une histoire inspirée de la religion, et des autres événements en tant qu'ils ont avec elle quelques rapports. Les nations idolâtres apparaissent dans ce livre, non à cause de leur importance intrinsèque, mais à cause de l'influence qu'elles ont exercée sur le peuple de Dieu, ou de l'influence que le peuple de Dieu a exercé sur elles. C'est ainsi que, depuis le premier péché, la prophétie et la narration nous conduisent de siècle en siècle, à travers toute une période de décadence et de transgressions, jusqu'à cette époque diversement caractérisée, mais rappelée sous les deux alliances, où le Dieu des cieux établira un royaume qui ne sera jamais ébranlé (Héb., XII, 28).


  


  C'est Dieu en tant que saint , dans ses rapports avec l'homme en tant que pécheur, c'est Dieu et l'homme dans leurs rapports avec, Jésus-Christ en tant que Rédempteur, qui sont le thème constant, l'objet unique de la révélation ; tout est raconté à ce point de vue; tout ce qui ne s'y rapporte pas est omis.

  L'Ecriture Sainte, révélation des vérités religieuses, écrite pour une nature déchue et coupable, ne doit donc être étudiée qu'au point de vue de la rédemption et de la sanctification. Sans doute, elle peut nous révéler d'autres vérités encore; sans doute aussi la vérité qu'elle proclame peut nous frapper par sa grandeur et sa sublimité. Mais ce ne sont là que des choses secondaires. C'est pour enseigner, convaincre, corriger, instruire que l'Ecriture a été inspirée. Toute étude peut être utile; une seule, celle-là, est nécessaire. C'est d'elle qu'il est écrit : Embrasse l'instruction, ne la lâche point, car c'est ta vie (Prov., IV, 13).


  Il en résulte :


  1. Que nous ne devons pas demander à l'Ecriture autre chose que ce qu'elle veut bien nous donner. Il en est qui cherchent les morts parmi les vivants, dit Bacon, et qui cherchent dans la Bible des renseignements de philosophie naturelle ou de science humaine. D'autres voudraient lui arracher les secrets de Dieu, et l'interroger sur un avenir dont les détails ni les temps ne nous ont point été révélés. La Bible refuse de répondre à ces questions , ou profanes ou indiscrètes; elle ne répond qu'à cette seule question: Que dois-je faire pour être sauvé (Actes, XVI, 30) ?


  

  2. Le devoir du chrétien est de mettre en pratique toutes les vérités révélées, les appliquant à tous les détails de la vie. La foi ne peut se séparer des oeuvres. Il est mal de repousser la vérité ; il est mal aussi de rejeter la morale évangélique; il n'est pas moins mal de les disjoindre en isolant l'une de l'autre.


  II. - De ce qui précède sur le but exclusif de la Parole de Dieu, l'on aurait tort de conclure que pour tout le reste elle participe des faiblesses humaines, et que dès qu'elle redescend de sa sphère céleste pour parler le langage des hommes, elle leur emprunte leurs erreurs et cesse d'être inspirée par la sagesse souveraine. Ce que nous ne serions pas en droit de lui demander, elle nous le donne encore dans son inépuisable richesse.


  


  Alors que tous les anciens systèmes religieux ou philosophiques, alors que les sages de toutes les nations de l'antiquité , alors que les Pères de l'Eglise eux-mêmes fourmillent d'erreurs astronomiques ou géologiques, la Bible subit, sans en être ébranlée, l'examen de la science moderne , et révèle un auteur dont le regard a sondé les entrailles de la terre et les profondeurs des cieux.

  Combien n'est-il pas admirable que la Bible, qui certes n'a pas en pour mission de rien enseigner sur ces matières, soit cependant exempte de toute erreur de ce genre; bien plus, qu'elle trahisse une si parfaite connaissance de la vérité sur ces points toutes les fois qu'elle affirme et qu'elle parle.


  


  La terre est un globe suspendu sur le néant (Esaïe, XL, 22. Job, XXVI, 7-40. Prov., VIII, 27 ). Les eaux ont leur équilibre, nécessaire à la stabilité des continents. L'air, dont jusqu'à Galilée on ignorait la pesanteur, a reçu de Dieu son poids (Job, XXVIII, 25). Les cieux sont l'étendue. La lumière est indépendante du soleil. La terre est pleine d'un feu intérieur. Si le soleil s'arrête à la voix de Josué, la lune doit s'arrêter aussi. Quand le Fils de l'homme apparaîtra, une moitié du monde sera livrée au travail, l'autre au sommeil. Pour l'une, il fera jour ; pour l'autre, nuit. Le nombre des étoiles est innombrable , comme le sable de la mer ; Ptolémée en comptait mille vingt-six. L'unité de la race humaine, l'unité primitive de son langage sont constatés. Les époques géologiques sont racontées, et les révolutions du globe ressortent des récits de Moïse aussi savantes que des profondes recherches de Cuvier.


  III. - Les questions les plus abstraites, les grands principes de la philosophie morale, les lois de notre nature humaine ne sont pas indiquées avec moins d'autorité et de vérité dans le livre de Celui qui sonde les coeurs et les reins. Elles ne sont exposées nulle part d'une manière formelle et dogmatique, mais elles sont supposées partout.


  La philosophie a constaté depuis longtemps l'influence que la direction habituelle des pensées peut exercer sur le coeur, l'influence que peut exercer sur le caractère tout ce qui intéresse l'esprit. L'Ecriture nous dit de même qu'une attention constante et fidèle aux vérités du christianisme est le grand moyen d'amener l'âme à l'amour et à la pratique de la sainteté ( 1 Jean, IV, 10, 16, 19. Gal., II, 20. 1 Cor., XV, 2. 2 Cor. , III, 18. 1 Tim. , IV, 16. Ps. CXIX, 9-11. 1 Pierre, I, 22).


  


  Les hommes qui pensent se sont bien des fois posé cette question - Comment se forment les croyances ? La philosophie a répondu : En recherchant l'évidence et en méditant la vérité quand une fois elle a été reconnue. L'Ecriture fait la même réponse. La croyance et le sentiment , la foi et l'amour sont les fruits, non de l'analyse ou des efforts que l'on peut faire pour se les procurer, mais de l'examen de la vérité et de la communion intérieure avec les objets qui réclament et méritent notre affection. La Bible nous appelle à considérer, à faire attention , nous assurant qu'une humble et patiente contemplation a pour fin la foi , et que la foi a pour résultats naturels les sentiments de sainteté et d'amour qu'elle peut seule développer. L'attention est souvent recommandée dans l'Ecriture par des préceptes et par des exemples (Ps. CXIX, 2. Prov., IV, 1-4. Actes, VIII, 6. Voyez encore Marc, IV, 24, 25; VIII, 18. Ps. IV, 10. Gal., V, 6. Josué, XXII, 5, etc.).


  


  L'Ecriture a d'ailleurs soin d'ajouter que, quels que soient les moyens extérieurs employés, ils n'ont d'efficace que sous l'influence vivifiante et bénie du Saint-Esprit (Actes, XVI , 14; X, 44. Zach., XII, 10. Esaïe, XLII, 7. 1 Cor., II, 14. Ephés., I, 17, 18. 2 Pierre, I, 2, 3. Gal., V, 22).


  



  


  


  La Bible est une révélation graduelle et progressive.


  


  I. - Comme la nature qui est toujours la même, mais dont le soleil, au fur et à mesure qu'il dissipe les ténèbres de la nuit et qu'il s'élève sur l'horizon, révèle successivement les beautés ensevelies, les plus hautes montagnes, puis les coteaux. et les vallées, de même la vérité divine est immuable, les conseils de Dieu demeurent fermes, mais la révélation qui nous en est faite est graduelle; la lumière du soleil de justice s'élève peu à peu progressivement, et l'humanité s'éclaire, siècle après siècle, de révélations qui l'eussent éblouie et consumée si elles lui eussent été données dans tout leur éclat, alors qu'elle était encore plongée dans la nuit de l'ignorance et du péché.


  La doctrine de l'unité de Dieu est enseignée dès le commencement, en même temps que certaines expressions semblent indiquer une pluralité de personnes dans la divinité (Gen., I, 26; III, 22. Ps. LVIII, 11. Prov., IX, 10, texte hébreu , etc. ). La triple bénédiction de Nomb., VI,22-27, et l'invocation des chérubins (Esaïe, VI, 3, cf. XLVIII, 16. Jér., VII, 4; XXII, 29) sont très remarquables quand on les rapproche de la bénédiction apostolique. L'ange de l'Eternel, qui joue un si grand rôle dans l'Ancien-Testament (voyez surtout Gen., XXXII, 28-30) , apparaît toujours comme Dieu manifesté en chair; les auteurs juifs reconnaissent distinctement en lui le Messie (Mal., III, 1 ). Peu à peu, la lumière se fait plus distincte chez les prophètes (Esaïe, IX, 6. Michée, V, 2. Zach. , XIII, 7) , et le Nouveau-Testament achève de la révéler pleinement. - Il en est de même du Saint-Esprit; son influence est reconnue dans l'Ancien-Testament, et d'autant plus qu'on approche, du siècle apostolique; mais ce n'est que dans le Nouveau-Testament que nous trouvons des vues claires et distinctes sur son oeuvre et sa personnalité.


  


  Cette progression est plus frappante encore en ce qui concerne le plan du salut et la personne de Jésus-Christ. Sa venue fait l'objet de la première promesse, et bien qu'en termes mystérieux, elle est annoncée d'une manière incontestable et incontestée dès les premiers jours du monde (Gen., III, 15). Le premier acte de culte digne de ce nom est un type, un sacrifice; il exprime, d'une manière extérieure , la confiance du fidèle dans l'accomplissement de la première promesse. Il devait y avoir triomphe par la mort et substitution de l'innocent au coupable.

  Les promesses et les types se multiplient avec les siècles qui s'écoulent. Hénoc, Noé, Melchisédec, Job, sont des types et des prédictions vivantes; bien plus encore le sont Abraham et ses descendants immédiats.


  


  Sous Moïse et par sa législation, de nombreuses institutions typiques, hommes, choses, places, cérémonies, sont établies , et le but en est plus nettement indiqué. Les prophéties aussi deviennent plus claires et plus fréquentes (Nomb., XXIV, 17. Deut. , XVIII, 15).


  


  Pendant la période qui s'étend de Samuel à Malachie et qui comprend plus de six cents années, nous avons une succession de prophètes qui annoncent l'oeuvre de la personne du Messie avec une clarté toujours croissante , ils prédisent aussi l'effusion du Saint-Esprit et le triomphe général de la vérité , deux points sur lesquels les révélations précédentes gardent le silence (1 Pierre, I, 11. Ps. LXVIII, 18. Joël, II, 28. Zach., XIV, 9. Esaïe, LIII; LXI, 11).


  


  Nulle part les prophètes, au milieu des développements progressifs qu'ils donnent à l'idée messianique, ne vont au-delà des termes de la première promesse, qui avait pour but de faire entrevoir à l'homme l'espérance d'une complète rédemption; mais ils sont plus précis, plus clairs, plus détaillés; ils disent davantage ce que sera la rédemption et ce qu'elle coûtera. Les Evangiles, sous ce rapport, sont aussi en avant des prophètes que ceux-ci étaient en avant de la loi; ils ne disent pas plus, mais ils exposent plus complètement : ce n'est plus un pressentiment, c'est de l'histoire.


  II. - On distingue ordinairement quatre économies principales, quatre dispensations différentes, chaque dispensation représentant les voies de Dieu envers les hommes sous une forme particulière et de plus en plus spirituelle, soit quant à la portion de vérité qu'elle révèle, soit quant aux règles de culte et de conduite qu'elle prescrit.


  1. La dispensation adamique ne dure que ce que dura l'innocence dans ce monde , et n'est guère l'objet d'aucune révélation. L'homme aime Dieu; il n'a pas besoin que Dieu lui fasse connaître ni ce qu'il est ni ce qu'il veut. Un seul commandement est destiné à consacrer l'obéissance de l'homme.


  

  2. La dispensation patriarcale dura deux mille cinq cents ans; l'histoire en est racontée depuis Genèse, III, jusqu'à Exode, XX. Ce nom désigne une époque où les chefs de famille étaient en même temps les gouverneurs et les maîtres de la peuplade souvent nombreuse à laquelle ils avaient donné le jour. Adam , Seth , Hénoc, Noé, avant le déluge ; après le déluge, Job, Melchisédec, Abraham et ses descendants immédiats furent à la fois pères, princes et prophètes. Ils étaient les dépositaires de la volonté de Dieu et les gardiens de la prophétie; quelques-uns même présentent dans leur histoire des types de notre Seigneur. Il n'y eut, pendant cette longue période, qu'un nombre assez restreint de prédictions proprement dites; mais elles sont toutes clairement messianiques, soit qu'elles distinguent les animaux purs des animaux impurs, soit qu'elles parlent du sacrifice, soit que Dieu fasse alliance avec Abraham (Gen. , VIII et XV). On y reconnaît déjà les premiers principes du mosaïsme.


  

  3. La dispensation mosaïque, c'est-à-dire l'alliance de Dieu avec le peuple d'Israël par l'intermédiaire de Moïse, dura quinze cents ans; elle abonde en types personnels, matériels, cérémoniels et autres, Le peuple juif lui-même est un type vivant, dans ses institutions comme dans son histoire (Lév. , VI, 2-9; XVI, 21 ; XVII, 11. 1 Cor. , X. Ephés. Héb. ; etc).


  

  4. La dispensation évangélique, dont les grands principes se retrouvent déjà en germe dans l'économie précédente, repose sur les faits racontés dans les Evangiles, et spécialement quant à la vie et à la mort de notre Seigneur.


  Les Actes nous montrent la vérité en action, soit chez les croyants considérés individuellement, soit dans les Eglises. Les doctrines fondées sur ces faits sont développées et exposées dans les Epîtres. L'Apocalypse enfin renferme, sous la forme de visions et de symboles, l'histoire de la vérité dans ses luttes avec l'erreur, l'histoire de l'Eglise jusqu'à la fin des temps.

  C'est avec ces livres que finit le développement de la vérité évangélique , du moins en ce qui concerne le monde actuel , et jusqu'au jour où nous connaîtrons parfaitement (1 Cor. , XIII, 12).


  



  


  


  Unité de la Bible.


  


  I. - C'est une chose bien remarquable que la grande règle d'unité revendiquée pour tous les livres, par les hommes de tous les temps qui se sont occupés de l'art d'écrire, soit si complètement observée dans le recueil biblique, composé cependant par plus de quarante auteurs différents, à des époques différentes, à des siècles de distance les uns des autres, dans des pays différents, et traitant de matières en apparence bien différentes. Il n'y a pas d'unité dans le style, il n'y en a pas davantage dans la forme; l'histoire, le cantique, l'oracle, l'argumentation, le dialogue, la biographie, l'épître, se mêlent et se succèdent; les rois, les généraux, les sages, les bouviers, les pêcheurs prennent la plume tour à tour; les uns racontent le passé, les autres l'avenir ; les uns exhortent, les autres chantent. Et cependant, au milieu de tant de motifs divers, on découvre une harmonie merveilleuse. Celui qui est infini en sagesse et en puissance fait de toutes ces oeuvres une seule oeuvre animée du même esprit. Chacun vient à son tour , à son heure , apporter sa pierre à l'édifice; les siècles s'écoulent, et l'édifice s'achève dans la plus parfaite symétrie; le divin architecte a présidé lui-même à sa construction.


  


  Partout un même but moral. C'est l'histoire de l'homme avec Dieu, de l'homme considéré, d'abord comme individu, puis comme famille, comme nation, puis enfin comme Eglise. Les livres des hommes s'arrêtent longuement sur des objets tout-à-fait étrangers à la religion proprement dite; les Shasters des Indous racontent, avec d'interminables détails, les origines de l'univers ; Mahomet expose la théorie physique de la vie à venir, et d'autres choses encore d'une incertitude complète et d'une importance plus que douteuse; le Talmud est rempli de fables; Swedenborg de visions, Rome, de légendes et de faux miracles. Tout ce que la Bible enseigne a Dieu pour objet, et l'homme dans ses rapports avec Dieu ou avec ses semblables; tout est à la fois morale et pratique. On n'y trouve ni cosmogonie, ni mythologie, ni métaphysique, ni miracles inutiles et puérils, aucune idée qui ne soit en même temps une réalité. Renouer les relations interrompues entre Dieu et les hommes, rattacher les hommes les uns aux autres, racheter et sanctifier , voilà le but unique, exclusif de ses histoires et de ses cantiques, de ses préceptes et de ses prophéties.


  


  Partout aussi la même unité dans la doctrine. C'est un fait d'autant plus remarquable que nous avons ici, non point des auteurs seulement, mais encore des dispensations différentes. Chacune d'elles cependant reproduit, avec des différences d'éclat si l'on veut, les mêmes grands principes du christianisme. Subjectivement, la religion s'est toujours résumée dans ces deux mots : foi et obéissance. Objectivement, et comme système de vérité, elle n'a jamais change.


  


  Dès les temps les plus anciens nous trouvons la foi à l'unité de Dieu, à la création et conservation de toutes choses par la puissance divine , à une providence tour à tour générale et spéciale, à une loi suprême distinguant le bien et le mal, à la chute et à la corruption de l'homme, à la doctrine de l'expiation par voie de sacrifice , à l'obligation et à l'efficacité de la prière , à une intervention directe de Dieu dans les choses de ce monde, à la responsabilité humaine, à la nécessité de la sainteté morale.


  


  La loi donnée par Moïse abonde en cérémonies; elle était évidemment adaptée aux besoins particuliers d'un peuple spécial. L'Evangile n'a qu'un petit nombre de cérémonies d'un caractère très simple et d'une application universelle. Mais malgré cette triple divergence dans la forme, les deux systèmes reviennent à une même idée essentielle. Ils présentent Dieu et l'homme sous les mêmes couleurs et dans les mêmes rapports; ils développent ou font pressentir les mêmes vérités, ils font naître les mêmes sentiments.


  


  
    La même unité se remarque d'ailleurs, non seulement dans les vérités que l'expérience et l'observation peuvent constater, mais encore dans celles qui échappent à l'appréciation et à la connaissance de l'homme. C'est ainsi que la Bible révèle partout le même Dieu, saint, sage et bon ; qu'elle nous parle de ses conseils pour le gouvernement du monde et de l'issue de la lutte actuelle entre le bien et le mal (Gen., III, 15. Dan. , VII, 14. 1 Jean, III, 8). Elle traite de la nature humaine et du vrai bonheur (Gen., 1, 26. Ecclés., XII, 13. Matth., V, 3 et suiv. Rom., III, 23). Elle met à nu, avec une vigueur et une perspicacité sans égale, les secrets mobiles des actions des hommes, et fait ressortir la grande source de toutes les misères d'ici-bas; deux sujets qui ont, dans tous les temps, fixé l'attention des sages, et qui ont donné lieu à des solutions aussi vagues et aussi variées que celles de la Bible sont nettes et positives.

  


  

  Il. - Il résulte des faits qui viennent d'être exposés:


  1. Que la Bible ne doit pas être considérée comme une suite de révélations distinctes, mais comme une révélation une et indivisible. Plusieurs des doctrines exposées dans le Nouveau-Testament ne peuvent être bien établies et surtout bien comprises que par l'intelligence de l'Ancien. Une dispensation est le complément de l'autre. La première est un type, une figure terrestre; la seconde est la céleste réalité.


  

  2. Dans l'harmonie des dispensations nous trouvons encore un sûr critère et de la vérité des doctrines et de leur valeur relative.


  La révélation est un tout dont les parties sont bien coordonnées ; les doctrines de la dernière dispensation n'acquièrent leur entier développement, ne révèlent toute leur portée , ne sont pleinement comprises et par conséquent fécondes, que lorsqu'elles sont étudiées à la lumière de leur première manifestation.


  



  


  


  La révélation divine n'est pas un système.


  


  I. - Ce n'est pas une des particularités les moins remarquables de l'Ecriture que l'absence de toute forme systématique dans l'exposé des vérités divines. On n'y trouve ni compendium dogmatique ni traité de morale, tandis que tous les livres sacrés des religions inventées par les hommes, le Coran et les Shastres par exemple, renferment des définitions très précises sur la foi, et les directions les plus minutieuses touchant les jeûnes, les ablutions et les autres détails du service religieux.


  


  Cette lacune dans la Bible est à la fois naturelle et bien instructive. Toute la première moitié de l'Ancien-Testament et une partie de la seconde, sont purement historiques. La vérité morale transpire seule à travers tous ces récits fragmentaires et succincts. Dieu a été en relation avec l'homme deux mille ans avant de lui donner sa loi. Il est naturel de penser que la narration abrégée qui nous est transmise de ces deux mille ans ne renferme pas tout ce que Dieu a révélé aux hommes, comme elle ne nous dit pas sous quelles formes ces révélations ont été données.

  Aussi, le but spécial de la plus grande partie de la Bible n'est-il pas tant de révéler la vérité, que de donner un corps à la vérité déjà révélée.


  


  Il en est de même du Nouveau-Testament. Il fut écrit pour ceux qui avaient été déjà instruits dans la foi chrétienne, et qui l'avaient embrassée de coeur. On ne peut donc guère s'attendre à y rencontrer un traité régulier d'instruction élémentaire, ni l'énumération des articles de la foi. Les Eglises existaient déjà quand les épîtres furent écrites; elles avaient été formées sous l'influence de l'enseignement des apôtres et sur un divin modèle. Quant aux Evangiles, ils sont purement historiques, et supposent ou laissent percer la vérité religieuse, plutôt qu'ils ne l'enseignent systématiquement.


  


  La religion est objective ou subjective : elle réduit en système la doctrine sainte et les saints préceptes de la vie pratique; elle s'appelle dogmatique, vérité, ou morale et piété. L'une et l'autre sont révélées dans l'Ecriture, mais plutôt incidemment et sous formes d'exemples, que par un enseignement théorique et systématique.


  


  II. - En ne nous représentant pas la vérité sous une forme systématique, en nous obligeant au contraire à chercher, à sonder, à coordonner, en faisant appel au travail individuel , l'Ecriture condamne de fait le système d'autorité dont Rome nous offre le modèle le plus exact, système qui peut plaire, parce qu'il flatte l'indolence naturelle de l'homme et son apathie dans la recherche de la vérité, mais qui empêche de parvenir à un résultat sérieux et appréciable.


  


  Une théologie systématique fondée sur la Bible est peut-être le degré le plus parfait de connaissance, mais n'est pas réellement essentielle à la piété. On peut se sentir attiré par tout ce qui nous est dit dans l'Ecriture de la bonté de Dieu; on peut aimer le Rédempteur à cause de son amour, se confier en ses promesses, se nourrir de sa Parole, régler sa vie sur ses directions , et cependant n'avoir aucune doctrine bien systématique et ne rien comprendre aux termes techniques de la théologie. Cette vie de piété et d'amour, cette soumission à la Providence, cette imitation de Jésus-Christ est la chose principale ; combinée avec la science, elle constitue un homme vraiment saint et vraiment sage ; mais la vraie sainteté et la vraie sagesse peuvent se rencontrer en dehors de toutes vues systématiques et scientifiques.


  


  CHAPITRE IV.


  DES VERSIONS DE LA BIBLES.


  


  



  Les divisions anciennes et modernes de la Bible.


  I. - A l'époque de la venue de notre Seigneur Jésus-Christ, les Juifs divisaient la Bible en trois parties, comme nous l'avons vu ; mais les chrétiens ont suivi une autre division des livres de l'Ancien-Testament. D'après cette division, on a :


  1. les livres historiques , plus faciles à comprendre, et dont il est nécessaire de connaître et d'avoir compris le contenu, pour, l'intelligence des doctrines et des prophéties;


  2. les livres sentencieux, de doctrine ou d'instruction;


  3. les prophètes.


  Les livres du Nouveau-Testament se divisent en historiques, dogmatiques, et un prophétique, ils nous font connaître la fondation de l'Eglise, la foi de l'Eglise et les destinées de l'Eglise; l'amour de Christ, la pensée de Christ et les jugements de Christ. Les quatre Evangiles et les Actes racontent l'histoire de Christ, l'auteur du salut et la formation de l'Eglise - les Epîtres, au nombre de vingt et une, appartiennent à la seconde classe ; l'Apocalypse est le seul livre de la troisième, le seul essentiellement et entièrement prophétique.


  


  II. - Les écrits sacrés n'avaient primitivement aucun signe de ponctuation ; les lettres se suivaient comme si chaque ligne n'était qu'un seul mot. La nécessité obligea cependant d'adopter quelques marques distinctives pour les lectures soit publiques soit particulières. Les Juifs commencèrent à ponctuer les sections déjà , à ce que l'on croit, au temps d'Esdras; d'autres disent au deuxième siècle de l'ère chrétienne.


  


  Dans les premiers temps, on divisait le Nouveau-Testament en trois parties : les Evangiles, les Epîtres et les Actes, et la Révélation.

  Au troisième siècle , les Evangiles furent divisés en péricopes ou fragments détachés. La première division qui en fut faite , celle par chapitres, est attribuée à Ammonius d'Alexandrie (sections d'Ammonius) ; elle a été revue et améliorée par Eusèbe de Césarée, qui y adapta ses tables de référence , appelées de son nom les canons d'Eusèbe (315 à 340 après Jésus-Christ). Une autre division des Evangiles, contemporaine de celle-ci, la division par titres, n'est pas parvenue jusqu'à nous : les sections en étaient plus grandes.


  


  Dans la dernière partie du même siècle (360) , Chrysostôme parle de l'usage d'écrire les manuscrits des Ecritures sur les parchemins les plus fins et les plus tendres, et avec des lettres ornées d'or ou d'argent.


  


  Vers l'an 158, Euthalius, diacre d'Alexandrie, publia une édition des lettres de Paul, en y ajoutant des sommaires dont il n'est pas l'auteur, mais qu'il emprunta d'un autre. En 490 , il divisa les Actes et les épîtres catholiques en sections, et en composa lui-même les sommaires. Il fait connaître aussi qu'il introduisit les accents dans tous les manuscrits qui se firent sous sa direction ; mais cette coutume ne devint guère générale que vers le sixième siècle. Ce fut lui qui ajouta à la fin des livres du Nouveau-Testament ces notices ou indications quelquefois démenties par le contenu même du livre, et qui se sont propagées jusque dans nos versions.


  


  Au septième siècle , des lectionnaires , c'est-à-dire des manuscrits spécialement destinés à l'usage du culte public et contenant le recueil des péricopes ou des parties du Nouveau-Testament qu'on avait coutume de lire dans les églises, se multiplièrent. Au neuvième, le point d'interrogation et la virgule furent adoptés


  


  III. - On a déjà dit que les sommaires, titres et souscriptions des livres de la Bible n'appartiennent pas au texte original, La division par chapitres et versets n'a de même aucun caractère apostolique, non plus que l'ordre dans lequel les livres sont placés. La Vulgate est la première version qui fut divisée en chapitres; ce travail fut fait ou par le cardinal Hugues de Sainte-Chair, au treizième siècle, ou, selon l'opinion de Jahn , par Langton , archevêque de Cantorbéry, en 1227. Le texte hébreu fut de même divisé en chapitres par Mardochée Nathan, en


  


  La division en versets est encore plus récente. Le travail du cardinal Hugues vint à la connaissance de Mardochée Nathan, Juif distingué , qui l'adopta pour la Bible hébraïque, et qui plaça sur la marge les lettres hébraïques qui désignent aussi les nombres. Nathan en fit usage dans une concordance qu'il publia en 1451, et Athias l'adopta dans une édition de la Bible hébraïque (1661).


  


  La division actuelle du Nouveau-Testament en versets est encore plus moderne; c'est une imitation de celle de Nathan. Elle fut créée par le savant imprimeur français Robert Etienne, imprimeur du roi de France , converti plus tard à la foi évangélique, et appliquée pour la première fois dans son édition du Nouveau-Testament de 1551 il modifia aussi la division de l'Ancien-Testament.


  


  Le travail de ce savant critique fut adopté dans toutes les éditions suivantes de la Bible. Il est évident que cette division en chapitres et versets n'a aucune autorité. Il est de plus évident que ces divisions n'ont pas toujours été judicieusement faites. Le sens est souvent interrompu par la fin d'un chapitre, et plus souvent encore par la coupure d'un verset. En lisant les Ecritures, il ne faut donc y donner que peu d'attention; elle n'est d'usage aujourd'hui que pour faciliter les recherches; et bien qu'imparfaite, elle doit être à ce titre conservée. Tous les livres imprimés depuis trois siècles, en rapport avec la Bible , renvoient à ces chapitres et à ces versets.


  



  


  


  Les anciennes versions de la Bible.


  I. - On divise en général toutes les versions de l'Ancien et du Nouveau-Testament en orientales et occidentales, ou bien en anciennes et modernes, qu'on appelle encore vulgaires, comme étant la plupart en langues vulgaires.


  


  Les Septante et la Vulgate sont les traductions les plus célèbres, sinon par leur mérite , au moins par leur antiquité et le rôle qu'elles ont joué. La plus ancienne de ces traductions est celle de l'Ancien-Testament , connue sous le nom de version des Septante (sous-entendu interprètes) , ou simplement les Septante, aussi la version alexandrine. Elle fut faite à Alexandrie , en Egypte , en langue grecque, et a été reçue avec autant de faveur par les Juifs que par les chrétiens. Elle est plus souvent citée dans le Nouveau-Testament que le texte hébreu; on la lisait également dans les synagogues et dans les Eglises chrétiennes des premiers temps. Aristobule , qui vivait au second siècle avant l'ère chrétienne, la mentionne. On suppose que cette traduction fut achevée vers l'an 285 avant Jésus-Christ, sous le règne de Ptolémée Lagus et de Ptolémée Philadelphe. D'autres pensent que cette version a été faite par différentes personnes et à différentes époques ; mais la date la moins ancienne qu'on lui attribue, c'est l'époque du fils de Sirach, 130 ans avant Jésus-Christ. Elle est parvenue jusqu'à nous.


  


  L'Eglise primitive accordait à cette version une grande valeur, quoique souvent aussi des écrivains en appelassent contre elle au texte hébreu. Ce fut pour en corriger les inexactitudes les plus saillantes qu'Origène forma le recueil de ses Hexaples, ou la Bible en six colonnes. Ce travail, qui se composait de cinquante volumes ou rouleaux, périt probablement dans le sac de Césarée par les Sarrasins en 653.

  En résumé, la version des Septante est plutôt libre que littérale, et souvent elle ne donne pas le sens exact.


  


  On compte encore trois autres versions grecques de l'Ancien-Testament : celles de Symmaque, d'Aquila et de Théodotien. La version d'Aquila fut faite vers l'an 460 pour l'usage des Juifs hellénistes. Elle est extrêmement littérale, et les Juifs la lisaient dans leurs synagogues. La traduction de Théodotien fut faite vers la même époque. Celle de Symmaque est postérieure ; elle est plus élégante, mais moins littérale. Toutes les trois sont perdues maintenant.


  


  Dès les premiers temps du christianisme, on s'occupa, dans l'Occident aussi bien que dans l'Orient, à reproduire les livres saints dans la langue vulgaire; la propagation et l'enseignement de la religion chrétienne rendaient ce travail d'une nécessité indispensable. Comme le latin était la langue vulgaire des vastes contrées soumises à l'empire romain, on vit paraître une foule de versions latines des Ecritures, prises, à la vérité, non pas sur le texte hébreu, mais sur le texte déjà défectueux des Septante.

  Parmi ces versions, il y en eut une qui l'emporta sur les autres par l'exactitude, la clarté et l'autorité : c'est celle que l'on désigne généralement sous le nom de Vetus Itala.

  Cette version italique contenait l'Ancien-Testament pris sur les Septante , et le Nouveau-Testament pris sur l'édition grecque vulgaire ; on ne sait positivement ni quel en est l'auteur, ni dans quel temps elle a pu être faite; mais on est sûr qu'elle est fort ancienne. Eichhorn l'attribue au premier siècle.


  


  Les nombreuses copies de la version italique différant les unes des autres, et le texte original ayant été altéré de diverses manières, Jérôme entreprit, en 382, de la corriger, comme Origène avait précédemment révisé la version des Septante. Il se servit pour cela des Hexaples d'Origène, et révisa soigneusement l'Ancien-Testament tout entier. Mais, tandis que son travail touchait à sa fin , la version des Septante, qui avait si longtemps joui d'une grande faveur chez les Juifs, tombait en discrédit, probablement parce que , de leur côté, les chrétiens lui accordaient la même estime. Ce discrédit risquait de compromettre l'oeuvre de Jérôme; aussi , sans perdre courage, il entreprit immédiatement de traduire la Bible en latin d'après l'hébreu. Il consacra vingt années à ce travail , qui fut entièrement terminé en 405.


  


  Le respect traditionnel et superstitieux de plusieurs pour le texte des Septante empêcha quelque temps le succès de cette version nouvelle; mais elle gagna peu à peu du terrain, et à l'époque de Grégoire le Grand (604) elle avait acquis une autorité au moins égale à celle des plus anciennes versions, à tel point qu'on l'appela la Vulgate, c'est-à-dire l'édition vulgaire la plus répandue. Bientôt, en effet, cette traduction fut la seule en usage dans les pays de langue latine. Les copies s'en étant considérablement multipliées avec le temps (outre qu'elle fut écrite au quatrième siècle), il s'est glissé bien des fautes dans le texte; en sorte que, vers le commencement du neuvième siècle, Alcuin, chargé par Charlemagne d'en faire la révision, compara entre eux les nombreux manuscrits qu'il put se procurer, et les confronta avec le texte hébreu.


  


  Au onzième siècle, une nouvelle révision fut jugée nécessaire, et Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, lui donna son nom. De même, le cardinal Nicolas au douzième siècle. La Sorbonne fit faire ce travail par ses élèves, mais les Dominicains (1256) le firent interdire. Hugues de Sainte-Chair fut plus heureux; mais tous ces essais presque individuels ne firent qu'accroître la confusion. La découverte de l'imprimerie , dans la seconde moitié du quinzième siècle , vint ranimer les espérances que l'on avait conçues de conduire à fin l'énorme entreprise d'une traduction latine de la Bible : la première édition parut à Mayence (1462) , et constata les nombreuses corruptions du texte. En 1502 , le cardinal Ximénès publia sa fameuse Bible d'Alcala , et, en mettant la Vulgate entre le texte grec et le texte hébreu, il dit dans sa préface « Que c'est le Christ entre les deux larrons! » Gumelli (Paris, 1504) et Castellanus (Venise, 1511) publièrent la traduction et ses variantes. Robert Etienne en fit huit éditions successives, et corrigea la version latine d'après l'hébreu. Jean Benoît (1541) et Isidore Clarius (1512) firent un travail analogue , et ce dernier se plaignit assez librement des innombrables erreurs dont fourmille la traduction de Jérôme, amendée, corrigée, changée depuis des siècles. Sont venues ensuite les corrections de Henten (Louvain, 1547) et des théologiens de Louvain, par les soins desquels cette version parut à Anvers (1580 et 1585) ; mais tous ces essais presque individuels ne firent qu'accroître la confusion.


  


  Le concile de Trente arrive. Après bien des débats, le 8 avril 1546 , il décide qu'il serait publié une nouvelle édition retouchée de la Vulgate, après que le pape l'aurait fait corriger. On avait nommé une commission d'examen, qui ne fit rien. Vers la fin du concile, Pie IV nomme une autre commission , mais à Rome et sous ses yeux. Pie V la renouvelle et en accélère les travaux. Douze ans après, à l'avènement de Sixte-Quint, l'oeuvre est à peine ébauchée. L'impétueux pontife s'impatiente. Il en fait son affaire, et, au commencement de 1589, il annonce par une bulle que le travail touche à sa fin. La nouvelle Vulgate s'imprime sous ses yeux, au Vatican. Lui-même , il revoit les épreuves. « Nous les avons corrigées de notre main , » dit-il dans la préface. L'ouvrage parait, « et il était impossible, dit Hug, qu'il ne fournît matière à la critique et à la plaisanterie. On trouva, surtout dans l'Ancien-Testament, un grand nombre de passages recouverts de petites bandes de papier, sur lesquelles on avait imprimé des corrections nouvelles ; d'autres étaient raturés, ou simplement corrigés à la plume Enfin, les exemplaires étaient loin de présenter tous les mêmes corrections. »


  


  C'était donc à refaire. Le successeur de Sixte-Quint , Grégoire XIV, se remet immédiatement à l'ouvrage, et Clément VIII , après lui, a enfin le bonheur de publier, en 1592, le texte qui ne changera plus . Mais que va penser le public? Comment avouer ces corrections, dont environ six mille de détail et une centaine d'importantes? Bellarmin se charge de la préface. L'honneur de Sixte est sauvé : toutes les imperfections de sa Vulgate , c'étaient ..... des fautes d'impression.


  


  La donne-t-on au moins comme aussi bonne que possible, cette version qui, après quarante-six ans de remaniements, va entrer en pleine possession des privilèges énoncés dans le décret? Non; Bellarmin avoue, dans cette même préface, que les réviseurs ont laissé passer bien des choses qui auraient eu besoin d'un examen plus rigoureux.


  


  Mais en voilà assez. Fût-elle aujourd'hui la meilleure des traductions de la Bible, on voit ce qu'elle était quand le concile la plaça sur l'autel, et ce qu'il fallait d'audace ou d'ignorance pour la déclarer authentique, même dans le sens indirect et affaibli qu'on a été forcé plus tard de donner à ce mot.


  


  La Vulgate existe enfin; elle a déjà près de deux cent soixante ans; son enfantement a été laborieux. Elle est née dans un temps d'orage; elle a respiré dès lors un air trop vif, et tout porte en elle les caractères de la décrépitude. De cinquante ans plus jeune que les chefs-d'oeuvre de la Réformation, elle a l'air d'avoir deux siècles de plus.


  II. - On doit considérer le Pentateuque samaritain plutôt comme une recension que comme une traduction du texte hébreu. On suppose qu'elle se fit à l'époque du schisme de Jéroboam, d'après les manuscrits du Pentateuque qui se trouvaient entre les mains des Israélites. Différentes raisons , peut-être politiques, empêchèrent les Juifs des dix tribus de faire le même travail pour les Psaumes de David et pour les écrits de Salomon, bien qu'ils fussent très répandus à cette époque.

  Les caractères samaritains sont très probablement la forme primitive des lettres hébraïques.


  On donne aux versions caldaïques le nom de paraphrases ou Targums , parce qu'elles sont en effet des paraphrases et des explications du texte, plutôt que des traductions littérales. Elles ont dû prendre naissance vers l'époque à laquelle les Juifs ont abandonné la langue hébraïque pour faire usage du caldéen, c'est-à-dire vers les temps des premiers Maccabées.


  Les Targums n'ont pas été faits en même temps ni par le même auteur; aucun docteur juif n'a entrepris de traduire en caldéen tout l'Ancien-Testament; mais l'un a traduit certains livres, l'autre a travaillé sur d'autres livres, et l'on ne sait pas le nom de tous; on voit seulement que ces traductions ne sont pas de la même main, parce que le langage, le style et la méthode ne sont pas exactement les mêmes. - On compte aujourd'hui dix paraphrases caldaïques ; elles embrassent tous les livres canoniques de l'Ancien-Testament : Daniel, Esdras et Néhémie exceptés.


  Les plus remarquables de ces paraphrases sont : celle du rabbin Onkélos, l'ancêtre de Gamaliel (soixante ans avant Christ); celle de Jonathan Ben-Uziel (du commencement de l'ère chrétienne) ; celle de Joseph l'Aveugle (du quatrième siècle) ; et, peu de temps après, d'autres travaux semblables sur différentes parties des Ecritures furent publiés.


  La Peshito, version syriaque des Ecritures, fut faite probablement par les soins de ces hommes qui furent envoyés en Palestine par l'apôtre Jude et par Abgare, roi d'Edesse; c'est au moins ce que rapporte la tradition la plus ancienne , et tout concourt à en établir la vraisemblance et la probabilité. Il résulte de l'examen des caractères internes que les traducteurs étaient des Judéo-chrétiens, et qu'ils traduisirent l'Ancien-Testament directement d'après l'original , et non avec le secours d'une autre version intermédiaire. La Peshito contient tous les livres canoniques de l'Ancien et du Nouveau-Testament, à l'exception de la deuxième épître de Pierre, de la deuxième et de la troisième de Jean, de celle de Jude et de l'Apocalypse. Le Nouveau-Testament a été imprimé pour la première fois à Venise (1522) , et l'Ancien-Testament dans les Bibles polyglottes de Paris et de Londres.


  Les caractères intérieurs et la tradition s'accordent pour faire remonter cette version au premier siècle. Elle a une grande valeur critique. C'est celle qui a servi de base aux versions arabes les plus anciennes et à la version perse des Evangiles, imprimée dans la polyglotte de Londres.


  La version philoxénienne (le Nouveau-Testament seulement) fut faite d'après le grec, à l'époque et par les soins de Philoxène, évêque de Maberg, en Syrie, vers l'an 508. Dans les premières années du siècle suivant , Thomas d'Harkel ou d'Héraclée, successeur de Philoxène, se mit à réviser l'oeuvre de son prédécesseur et publia sa version en 616. Elle contient tout le Nouveau-Testament, à l'exception de l'Apocalypse.


  III. - Les versions arabes de différents livres des Ecritures, telles qu'elles sont données dans les polyglottes de Paris et de Londres , ont été faites , d'après les Septante, par différents auteurs, entre le dixième et le douzième siècles. Les livres de Job , Chroniques, Juges, Ruth , Samuel et quelques autres ont été traduits d'après la Peshito. C'est aussi d'après la Peshito que fut faite la version persane des Evangiles; elle doit être postérieure à Mahomet.


  


  Au quatrième siècle, la traduction éthiopienne des Ecritures est donnée à la patrie de Candace, à la moderne Abyssinie. L'auteur de ce travail est inconnu.

  On possède encore la plus grande partie de l'Ancien-Testament et tout le Nouveau-Testament en copte (ou memphitique) , langage de la basse Egypte (les Coptes étaient les Egyptiens convertis au christianisme) , et en sahidique (ou thébaïque) , langue de la haute Egypte. Elles datent du troisième ou du quatrième siècle. Elles sont traduites d'après les Septante. Les traducteurs sont inconnus.


  


  La version arménienne date de 410. Mienob, l'inventeur de l'alphabet arménien, qui en est l'auteur, paraît s'être servi des Septante. Elle a été imprimée plusieurs fois: la Bible à Amsterdam (1666), le Nouveau-Testament seul (1668 à 1698).


  


  La version géorgienne a beaucoup de rapport avec la précédente qui lui a probablement servi de base. On pense qu'elle appartient au sixième siècle. Elle a été imprimée à Moscou (1743).


  


  L'auteur de la version gothique est Ulphilas, évêque des Moeso-Goths, qui assista au concile de Constantinople en 359. Cette traduction fut faite d'après le grec et a une très grande valeur critique.


  


  La version slave ou slavonne appartient an neuvième siècle; on lui donne pour auteurs les fils d'un noble grec, Léon, qui le premier prêcha l'Evangile aux Slavons Bien qu'elle soit généralement rangée parmi les traductions issues des Septante, d'anciens témoignages portent qu'elle a en pour base la version italique, et des travaux plus récents confirment cette opinion. Le texte fut de bonne heure corrigé d'après des manuscrits grecs. Elle fut imprimée en 1576, et a été dès lors souvent réimprimée à Moscou.


  


  
    Des fragments détachés des Ecritures furent successivement traduits en langue vulgaire parmi les Anglo-Saxons, et ils le furent presque tous d'après la Vulgate. Ainsi, Adhelus, premier évêque de Sherborn, traduisit les Psaumes en saxon (706); ainsi, Egbert , évêque de Holy-Island (Northumberland) , traduisit les quatre Evangiles. Vers la même époque à peu près (735), Bède le Vénérable traduisit de nombreuses portions de la Bible. Le roi Alfred entreprit, de son côté, une nouvelle traduction des Psaumes; mais il mourut (900), ayant à peine achevé la moitié de son travail. Aelpie de Cantorbéry traduisit le Pentateuque et quelques-uns des livres historiques. - C'est également à la Vulgate qu'il faut attacher les diverses traductions qui furent faites de l'Ancien-Testament, en français, en italien et en espagnol, avant le seizième siècle. Enfin Luther lui-même, dans sa traduction allemande de la Bible, se servit souvent de la version latine et en utilisa les données toutes les fois qu'elles étaient conformes au texte original.
  


  
    

  


  Les versions modernes de la Bible.


  I. - Les traductions de la Bible en Langues modernes datent des temps de la Réformation. Wikleff et Jean Huss en avaient déjà compris la nécessité , et Wikleff avait achevé sa traduction en 1380 ; mais un bill du Parlement anglais ne permit pas qu'elle fût rendue publique. Tyndale, après lui, se remit à l'oeuvre avec l'esprit de suite et d'énergie que réclamait une entreprise aussi périlleuse que difficile ( 1526, 1532). Luther le suivit de près. Puis vinrent les réformateurs de France et de Suisse. Partout on comprit que la Bible donnée aux peuples était à la fois la conséquence de la Réformation et son plus puissant auxiliaire.


  


  L'hébreu et le grec étant les langues originales des Ecritures, plus une traduction de la Bible reproduira fidèlement l'hébreu pour l'Ancien-Testament, le grec pour le Nouveau-Testament, plus elle sera exacte. - Toutes les versions protestantes sont faites directement sur l'hébreu et sur le grec ; c'est pourquoi elles portent souvent ces mots en tête : traduites sur les originaux , ou revues sur les originaux ; c'est-à-dire traduites ou revues sur les textes originaux, savoir, le texte hébreu et le texte grec. Il n'en est pas de même des versions catholiques en langues modernes, qui sont toutes faites sur la Vulgate. Ce ne sont donc que des traductions faites sur une autre traduction.


  


  Dans les livres, on imprime en caractères italiques les mots sur lesquels on veut appeler l'attention; dans les traductions modernes de la Bible , les mots en lettres italiques sont ceux qui, n'étant pas exigés par l'original, ont été ajoutés à la phrase par les traducteurs, soit pour la compléter , soit pour faire mieux ressortir le sens des auteurs inspirés.

  Notre dessein n'est point de parler de toutes les versions modernes , et surtout de toutes celles qui ont été composées dans l'idiome des différents peuples du globe : nous nous bornerons à faire connaître les plus importantes.


  II. - Les principales versions latines modernes sont : celle de Sanctes Pagninus, dominicain et bibliothécaire du Vatican, traduite des textes originaux (Lyon, 1527-28); cette édition est l'ouvrage de vingt-cinq ans ; Arias Montanus, prêtre espagnol et docteur en théologie, en donna une édition corrigée (Anvers, 1572) ; la traduction du jésuite Weitenauer ( 1768-73), elle a été faite sur les textes originaux. Nous indiquerons encore les versions catholiques du cardinal Cajétan ( 1539), de Thomas Malvenda, dominicain ( 1650), du P. Houbigant (1746-53), etc., et les éditions Vulgates retouchées, qu'on peut considérer comme des versions nouvelles : telles sont celles d'Isidore Clarius ou Clario , bénédictin , puis évêque de Foligno, qui donna une Vulgate revue sur les textes originaux (Venise , 1542), et dans laquelle il annonce avoir corrigé plus de huit mille fautes; celle de Paul Eber (1565), de Luc Osiander (1578), d'André Osiander (1600). Il y a aussi les versions protestantes de Munster (1534), de Léon Judas (1543-44) , de Castellanus (1551 ), de Junius et Tremellius (1575), de Schmidt (1696), de Dathe (1779-89), etc. - Les principales versions du Nouveau-Testament sont : celle d'Erasme (1516) ; celle de Théodore de Bèze ( 1556) , très estimée pour sa fidélité, etc.


  


  Une très ancienne version italienne de la Bible est celle de Nicolas Malermi ou Malerbi, moine camaldule, qui la fit sur la Vulgate (Venise , 1471 ). En 1532, Antonio Brucioli en publia une autre à Venise. Nous avons encore une traduction de Sanctes Marmochinus (révision de la précédente) (Venise, 1538). En 1560 parut une nouvelle édition de la version de Brucioli, revue par Tudeschi. Une traduction fort estimée est celle d'Antonio Martini, archevêque de Florence (Turin , 1776-81 ) ; mais la meilleure traduction (qui est une des versions les plus importantes des temps modernes) est celle de Jean Diodati, qui fut plus tard traduite en français; elle parut en 1607, au frais de l'auteur, qui était alors professeur d'hébreu à Genève.


  


  En Espagne, Alphonse , roi de Castille, fit faire une traduction des livres saints dans la langue du pays (1280). Abraham Usque, Juif portugais, fit sur le texte hébreu une traduction de l'Ancien-Testament (Ferrare, 1553 ).


  


  La même édition de Jérémie de Vergas, espagnol (1553), à l'usage des chrétiens réformés. Cyprien de Valère a fait imprimer une traduction de toute la Bible sur les textes originaux (Amsterdam, 1602) ; mais cette version n'est guère que la nouvelle édition d'une plus ancienne, dont l'auteur est Cassiodore de Reyna (Bâle, 1569). Francisco de Enzinas publia la traduction sur le grec du Nouveau-Testament et le dédia à l'empereur Charles-Quint (Anvers, 1543) , et Jean Pérès en fit paraître une nouvelle édition (Venise, 1556). Il y a aussi deux traductions de la Bible d'après la Vulgate, savoir, celle de Bonifacio Ferreiro (Valence, 1478) et celle de Phil. Scio de San Miguel , évêque de Ségovie (Madrid, 1793-99).


  


  L'Ancien-Testament fut traduit en portugais par le P. Ferreira d'Almeida (Batavia, 1748-53). Il a publié aussi une traduction du Nouveau-Testament (Amsterdam, 1712). Il y a encore une traduction de la Bible d'après la Vulgate par le P. Antonio Pereira de Figueiredo (Lisbonne, 1781-83).


  III. - Les Bibles allemandes les plus anciennes ne portent pas de date. La plus ancienne dont l'année soit bien connue est celle de Nuremberg (1477) et celle d'Augsbourg (même année). On en a fait diverses autres éditions dans les mêmes villes avant que Luther parût, et à Strasbourg (1485). Mais on ne sait qui sont les auteurs de cette ancienne traduction.


  


  Luther , ce fécond et puissant génie, donna une nouvelle traduction du Nouveau-Testament, après avoir été révisé par Mélanchton (1522), et de toute la Bible (1530). C'est un chef-d'oeuvre de science , de travail et de piété. Il parut plusieurs autres versions de la Bible en allemand avant et depuis le concile de Trente; nous indiquerons les suivantes : celles de Dietenberger ( 1534), d'Eck (1537), d'Ulemberg (1630), de Costier (1748) du jésuite Weitenauer (1781-83), de Braun (1786), de François Rosalino , par l'ordre de l'empereur Joseph II, avec l'approbation du prince archevêque, le cardinal de Migazzi (Vienne, 1781 ) , etc. , etc. Elles sont toutes faites d'après la base de la version de Luther. Enfin , il y a encore la version de Meyer de Francfort, enrichie de notes précieuses, courtes et complètes; et celle du professeur de Wette, qui jouit d'une réputation justement méritée. - Parmi les commentaires allemands, nous citerons encore la Haus-Bibel de Richter.


  


  La première Bible polonaise imprimée est une traduction faite sur la Vulgate par Jean Léopolita (Cracovie, 1564 ). Il y a encore la traduction du fameux socinien Sim Budwy (Zoslaw, 1572) ; la Bible autorisée du jésuite Jacob Wuyck, à ]'usage des catholiques romains (Cracovie, 1599). Elle fut approuvée par le pape Clément VIII, et elle est reconnue comme étant une des meilleures traductions faites d'après la Vulgate. Il y a encore la traduction du jésuite Justus Raabe ( Cracovie, 1617). On a publié deux versions protestantes, l'une aux frais du prince Radziwill (1563) et l'autre par l'Eglise réformée de Dantzig (1632).


  


  La traduction hongroise de l'Ancien-Testament fut faite par Georges Kaldi ( Vienne, 1589) , et celle du Nouveau-Testament en 1574.


  


  La première traduction de la Bible danoise fut faite par Palladius et d'autres (1550). Elle fut retouchée et réimprimée ( 1589). Il y a aussi une version faite d'après celle de Luther (1647) et qui a souvent été réimprimée. La première traduction du Nouveau-Testament, par Haus Mikkelsen, parut à Leipsig (1524) et à Anvers (1529). Il y a encore une autre traduction par Christian Pedersen (Andorp, 1529 et 1531 ). L'évêque Resanius fit aussi paraître une nouvelle version de la Bible sur l'original hébreu (1605). Sa version est dure et obscure. Mais Christian IV, roi de Danemark, la fit corriger et mettre dans un meilleur style (1633).


  


  La première édition de la version de la Bible un suédois fut faite par Olaüs Magnus et Laurent Petri ( Upsal, 1534-41 ). Lorenz Andrëa traduisit le Nouveau-Testament en 1526; en 1617, il parut une version de la Bible entière. Le roi Gustave-Adolphe ( 1630) en fit faire une nouvelle édition.


  


  Enfin, la Russie vit paraître la première version complète de la Bible en langue vulgaire en 1581, traduite sur le grec.


  


  Nous nous arrêterons un peu plus longuement sur les versions de la Bible en langues hollandaise, anglaise et française.


  



  


  Histoire des versions hollandaises et anglaises de la Bible.


  I. - Les versions hollandaises de la Bible sont très anciennes. La première traduction parut à Delft (1477) et fut faite d'après la Vulgate ; elle ne contenait que l'Ancien-Testament sans le Psautier, qui n'a paru que plus tard (1480). En 1548 Nicolas Van Winghe , prêtre, en publia une autre à Louvain et à Cologne en la même année. Cette version fut imprimée vingt fois de 1548 à 1596. Un Nouveau-Testament, publié par les théologiens de Louvain (1548), eut trente nouvelles éditions , jusqu'à 1585.


  


  La traduction de Van Winghe, corrigée selon la Vulgate par les théologiens de Louvain, parut à Anvers chez Jean Moerentorf (1599). C'est cette version de la Bible qui est encore en usage parmi les catholiques romains.


  


  II. - En 1524 le savant Erasme de Rotterdam, publia à Delft une traduction hollandaise du Nouveau-Testament; elle fut bientôt remplacée par les traductions faites en Allemagne. Lorsque la traduction du Nouveau-Testament de Luther parut (1522), elle fut immédiatement traduite en hollandais ; elle fut imprimée la même année à Anvers, et peu de temps après à Amsterdam. En 1534, on y ajouta la traduction de l'Ancien-Testament du même auteur.


  


  En 1526, il parut une traduction du Nouveau-Testamen connu sous le nom de Bible de Liesveldsche, Liesveldschen Bijbel. Elle fut suivie d'un grand nombre d'autres versions, jusqu'à ce qu'enfin, en 1556 et 1562, quelques théologiens hollandais publièrent une traduction de la Bible d'après celle en langue allemande de Zwingle (Zurich, 1525). Elle fut connue sous le nom de Bible réformée d'Emden. On s'en servit jusqu'au synode de Dordrecht (1637).


  


  Toutes ces versions laissèrent beaucoup à désirer; ce qui porta plusieurs savants à faire des traductions d'après les textes originaux. Ces divers travaux donnèrent naissance à ce qu'on appelle l'ancienne traduction; elle continua à être en usage jusqu'à ce que parût la Bible des Etats dont on se sert aujourd'hui en Hollande.


  


  III. - En 1593, vers la fin de sa carrière, le célèbre Ph. de Marnix de Sainte-Aldegonde, né à Bruxelles en 1538, de père et mère natifs des Pays-Bas, fut chargé par les Etats-Généraux de la république batave de donner une traduction flamande de l'Ancien et du Nouveau-Testament; ce n'était pas seulement une mission littéraire qu'on lui confiait, cette traduction avait une portée politique; les Eglises réformées de Hollande ne possédaient point, à l'usage du peuple, les livres de l'Ecriture. Or, le protestantisme étant la base du nouvel Etat, il importait que les masses se pénétrassent bien des livres, fondement de la religion réformée. Marnix était reconnu le plus apte à faire ce grand travail , autant par sa connaissance de la langue hébraïque que par son génie, créateur d'une langue flamande populaire et élégante à la fois.

  Pour accomplir cette oeuvre, Marnix se retira à Leyde , où une riche bibliothèque était à sa disposition ; il reçut une pension de 2,700 florins.

  La Genèse seule fut traduite; car d'autres occupations l'absorbèrent bientôt.


  


  On a encore du même auteur les Psaumes de David, Anvers, chez Gilles Van den Rade, 1580 , suivis du catéchisme des Pays-Bas, des cérémonies et des prières , revu et corrigé par Gaspar Van der Heiden, pour la communauté réformée à Anvers, sous la croix, avec privilège du roi d'Espagne, du prince d'Orange , du conseil des Etats, et des différentes provinces en particulier. C'est la première édition. - La deuxième édition, celle de Richard Schilders, Middelbourg, 1591 , renferme plusieurs améliorations importantes. - On trouve ces deux éditions à la bibliothèque royale de La Haye.


  IV. - Dès la première séance du synode national, tenu à Dordrecht en 1578, on décida de nommer quelques personnes pour s'occuper d'une meilleure traduction de la Bible; mais cette résolution ne fut exécutée qu'au fameux synode de Dordrecht, tenu en 1618 et 1619 (1 ). Dans la sixième séance, cette assemblée s'occupa d'une nouvelle et meilleure version de la Bible à faire d'après les originaux, et elle consacra plusieurs séances à l'examen de cette importante affaire. Dans la treizième séance, on procéda au choix des traducteurs, à qui l'on adjoignit quelques savants chargés de la révision de leur travail. Cette oeuvre fut commencée en 1620 et achevée en 1636. En vertu d'un arrêt du 29 juillet 1637 , les Etats-Généraux approuvèrent et patronnèrent cette traduction. De là lui vient le nom de Staaten Bijbel (Bible des Etats).

  Toutes les communions religieuses protestantes , hormis les Eglises luthériennes qui ont leurs propres traductions faites d'après celle de Luther, se servent de la Bible des Etats.

  Quelque parfaite que soit cette version, on ne doit pas oublier que c'est une oeuvre humaine, et que comme telle elle est susceptible d'être corrigée en quelques points.


  


  V. - Aegidius De Wit, prêtre, donna à Utrecht (1717) une traduction des livres saints. Une Bible, remarquable par son élégance, est celle à laquelle travailla André Van der Schuur, prêtre , et ses continuateurs (Utrecht, 1732). Souvent ils mettent la Vulgate de côté pour ne s'attacher qu'au texte hébreu.


  



  


  Histoire des versions anglaises de la Bible.


  I. - En Angleterre, on fit plusieurs essais dans des temps différents pour traduire la Bible en langue vulgaire, comme nous l'avons déjà vu. Mais il est généralement admis que la première traduction complète fut faite par Wickleff, vers 1380 (1 ). La première Bible imprimée fut une traduction faite par Guillaume Tyndale, qui se réfugia sur le continent, afin d'y travailler en sûreté. Il fut assisté par Miles Coverdale, autre exilé anglais. Le Nouveau-Testament fut imprimé à Anvers (1526) et une partie de la Bible, en 1532. En 1535, la Bible entière fut publiée par Coverdale. Pendant que l'on préparait cette édition, Tyndale fut saisi et brûlé vif comme hérétique à Vilvorde, près de Bruxelles, en 1536. A la mort de Tyndale, l'oeuvre fut continuée par Coverdale avec l'aide de Jean Rogers. Ils revirent toute la Bible, en la comparant avec l'hébreu , le grec, le latin et l'allemand, et y ajoutèrent des notes et des préfaces tirées de la traduction de Luther. Elle parut en 1537, sous le nom fictif de Thomas Matthew. Elle fut imprimée sur le continent ; mais , par l'influence de plusieurs évêques anglais, un permis d'imprimer fut obtenu pour la faire paraître en Angleterre. Cette traduction de la Bible, revue par Coverdale, avec des préfaces par l'archevêque Cranmer, imprimée en Angleterre (1539), s'appelle la Bible de Cranmer. Une autre édition de cette Bible fut imprimée l'année suivante (1540). Sous le règne de Marie , quelques exilés anglais réfugiés à Genève, parmi lesquels étaient Coverdale et le célèbre réformateur écossais Knox, firent une nouvelle traduction imprimée en 1560. On la nomme Bible de Genève. L'archevêque Parker la fit réviser et publier de nouveau (1568). On appelle cette révision Bible des évêques. Le roi Jacques 1er ordonna que l'on fit une nouvelle traduction de la Bible. Quarante-sept ecclésiastiques s'en occupèrent; elle fut commencée en 1607, et terminée et publiée en 1611, avec, une savante préface et une dédicace au roi Jacques. Cette version authentique excellente, qui est une des meilleures qui existent, fit mettre de côté les autres versions. - Il en a été publié, en 184.8, une édition avec cartes, notes et parallèles, par la Tract Society de Londres, sous le nom de Paragraph Bible, parce que les strophes des livres poétiques y sont indiquées, autant du moins qu'on peut les reconnaître dans l'original. Le docteur Conquest a publié une version nouvelle avec vingt mille corrections; il y en a beaucoup de superflues. - Notons aussi The Domestic Bible du révérend Ingram Cobbin, avec commentaires, parallèles , plusieurs centaines de gravures, etc. ; et la nouvelle édition illustrée du commentaire de Matthieu Henry, faite par les soins des révérends E. Bickersteth, docteur Steane, Brown, Cobbin , Leischild, Forsyth et Bunting.


  


  La première Bible anglaise imprimée à l'usage des catholiques romains est celle qui parut à Douai (1609 et 1610) et à Paris (1635). Elle ne contient que l'Ancien-Testament, et fut traduite sur la Vulgate avec des notes de quelques théologiens de Douai. Le Nouveau-Testament parut à Reims (1582) avec des notes des théologiens anglais de Reims.


  



  Histoire des versions françaises de la Bible.


  I. - Quelques auteurs, en France, pendant les ténèbres du moyen-âge, travaillaient à traduire la Bible en français, en tout ou en partie (1 ). Mais comme ils ne s'astreignirent pas à traduire exactement le texte inspiré , mais plutôt le paraphrasèrent en y intercalant des commentaires de leur façon, leur travail ne pouvait guère satisfaire les personnes qui désiraient posséder le livre divin dans sa simplicité et sa pureté. La première traduction travaillée avec soin est celle de Lefèvre d'Etaples, imprimée, à Anvers, par Michel L'empereur (1530). Sa traduction, faite sur la Vulgate, a plus ou moins servi de base aux premières traductions protestantes et catholiques qui la suivirent.


  


  Avant la réformation opérée par Calvin, on se servait à Genève d'une traduction française manuscrite qui avait été faite d'après la Vulgate (1294). - La première traduction de la Bible faite à l'usage des protestants, est celle de Pierre Robert Olivétan, de Neufchâtel, l'un des compagnons d'oeuvre de Farel et de Calvin. Cette traduction, à laquelle le grand réformateur travailla, fut imprimée dans le village de Serrières, près de Neufchâtel, par Pierre de Wingle (1535). Remarquable pour le temps où elle parut, cette version a servi de base à la plupart des versions protestantes françaises qui ont paru depuis. En 1561 , on la réimprima sans changement pour l'Ancien-Testament, mais avec quelques modifications dans le Nouveau, corrections dues à Calvin et à Théodore de Bèze; elle était précédée d'une préface dogmatique de Calvin. Il en parut une nouvelle édition en 1588, considérablement modifiée, avec un avertissement, sous forme d'épître, sur le perfectionnement graduel des traductions de nos livres saints. Cette traduction suffit pendant plus d'un siècle, et fut réimprimée en 1693. L'édition de 1712 subit quelques corrections de langage et d'orthographe; on y ajouta quelques notes explicatives ; l'épitre et la préface restèrent les mêmes. Cette édition de 1712 fut évidemment de beaucoup supérieure à celles qui avaient précédé, et à l'heure qu'il est encore elle est considérée comme ayant de la valeur. Elle laissait néanmoins assez à désirer pour que David Martin , du Languedoc, pasteur à Utrecht, d'une part, et de l'autre la compagnie des pasteurs de Genève, entreprissent le travail d'une nouvelle révision. Le travail de Martin, moins complet, fut le premier terminé son édition parut à Amsterdam (1707), et malgré quelques crudités de langage et quelques obscurités, elle satisfit assez aux besoins des Eglises pour être bientôt généralement adoptée. La traduction de Martin fut revue par Pierre Roques, pasteur de l'Eglise française de Bâle, qui la retoucha quant au langage et en fit paraître une nouvelle édition à Bâle (1736). Ce texte retouché a fini par supplanter celui de Martin lui-même, et est celui qu'on réimprime aujourd'hui sous le nom de ce dernier. La révision du pasteur Ostervald, de Neufchâtel, un peu plus française, un peu plus claire, mais moins nerveuse, et quelquefois moins exacte ou moins littérale, rivalisa bientôt d'influence avec la version de Martin, et semble aujourd'hui, peut-être à tort, assez généralement préférée. En attendant, l'édition de Genève parut en 1805 , et malgré des qualités incontestables, ne satisfit à peu près personne. Elle manque de couleur locale; le style en est tout moderne, la forme trop académique, la période trop harmonieuse, pour que ces avantages n'aient pas été obtenus par le sacrifice de bien des pensées naïves ou fortes, de bien des expressions simples et antiques. L'adjonction des apocryphes la caractérise comme une oeuvre tiède et faible en la foi.


  


  Dès lors, c'est-à-dire depuis cinquante ans, aucun travail complet n'a paru dans ce genre , ni comme traduction originale ni comme révision. Divers essais partiels ont été tentés avec plus ou moins de succès. Le plus considérable et le plus complet est la traduction des hagiographes du professeur Perret-Gentil, de Neuchâtel ( 1848) ; c'est la moitié de l'Ancien-Testament et la moitié la plus difficile, celle qui laisse le plus à désirer dans nos versions ordinaires, la moitié poétique. C'est tout ensemble un beau monument de science théologique et une oeuvre littéraire remarquable. Nommons encore la traduction qu'a faite M. Vivien des Psaumes, des Proverbes et de l'Ecclésiaste; celle des Psaumes par une société de pasteurs à Genève, etc.


  


  Quant au Nouveau-Testament, après avoir suivi le sort de l'Ancien jusqu'en 1805 , il s'en est séparé depuis cette époque, et des travaux spéciaux, des traductions nouvelles ont paru , parmi lesquelles il faut distinguer :


  1° la version des pasteurs de Genève (1835), révision assez complète de la traduction de 1805 , faite avec un peu plus d'indépendance , avec plus de vigueur dans le style , mais, quoi qu'en disent les traducteurs, avec des préoccupations dogmatiques qui se trahissent soit dans le choix des variantes soit dans la nature des notes, assez peu nombreuses du reste, dont elle est enrichie. Elle n'est pas toujours fidèle.


  2° La version suisse, faite par une réunion de pasteurs de Genève et du canton de Vaud. Elle a pris pour base le texte reçu, et pour principe une traduction complètement littérale. Sous ce double rapport, elle échappe au reproche de tendances dogmatiques particulières. Elle est trop littérale pour être d'une lecture facile et d'un usage commode, quoiqu'il ne faille pas non plus exagérer les inconvénients de ce langage, plus grec que français, dont la nouveauté constitue peut-être la principale difficulté. D'un autre côté, son extrême littéralisme est un avantage considérable pour les personnes qui, ne sachant pas le grec, pourront en quelque sorte lire l'original en français. Elle se caractérise par son exactitude et souvent par le bonheur avec lequel sont rendues les tournures mêmes de l'original; quelquefois cependant elle est obscure. La deuxième édition, qui vient de paraître (Lyon, 1849) , est accompagnée de parallèles.


  Aux éditions françaises du Nouveau-Testament, nous devons ajouter celle qui a été faite à Genève (imprimée à Bruxelles, 1813) à l'usage des catholiques romains. Elle restera comme un monument de l'activité des pasteurs de Genève et du zèle avec lequel les dames de cette ville ont su faire, pour la Parole de Dieu, ce que leurs mères avaient déjà fait pour conserver à leur patrie une précieuse collection d'histoire naturelle.


  


  Dans cette édition , tous les chapitres et passages dont la lecture est plus particulièrement recommandée sont notés d'une raie bleue, parallèle à la marge ; les passages qui réfutent d'une manière directe les erreurs de l'Eglise romaine sont soulignés à l'encre rouge, et de nombreuses notes, toutes de controverse, sont collées en regard des versets auxquels elles servent de commentaires, ou dont elles sont destinées à faire ressortir le sens. Ce travail , fait à la main, a dû exiger un temps considérable, et fait l'éloge de ceux qui l'ont conçu et de celles qui l'ont exécuté. On peut regretter cependant que les auteurs de ce commentaire d'un nouveau genre n'aient pas utilisé davantage les passages relatifs au salut par la foi.


  


  II. - Il y a peu de chose à dire sur les versions catholiques romaines. L'infaillibilité des versions sixtine et clémentine s'est reproduite dans les traductions de la Vulgate en français. Elles ont en général aussi peu de valeur critique que de valeur littéraire.


  


  On ne fut généralement pas satisfait de la traduction de la Bible faite par Lefèvre ( 1530) , qui s'éloignait souvent de la Vulgate (il inclinait vers le protestantisme par ses idées théologiques ; mais il ne rompit pas cependant avec l'Eglise de Rome). Le mécontentement qu'il avait excité engagea les théologiens de Louvain à charger deux de leurs confrères de traduire en français la Vulgate. Cette version parut à Louvain ( 1550 ) ; mais elle n'était autre chose que celle de Lefèvre revue. Il en parut une nouvelle révision, due à plusieurs docteurs de la même université, à Anvers, chez Plantin (1578), et c'est d'après cette dernière que la Bible dite, des docteurs de Louvain fut réimprimée plusieurs fois.


  


  Mais la plus répandue des versions catholiques , qui est incontestablement la meilleure, est celle de Louis-Isaac Lemaistre de Sacy, janséniste, qui y travailla de concert avec Antoine Arnauld, P. Nicole et d'autres savants théologiens de Port-Royal. Le Nouveau-Testament fut imprimé à Mons (ou plutôt à Amsterdam) ( 1667 ), ce qui fit qu'on l'appela traduction de Mons. L'Ancien-Testament parut à Paris (1672). Cette traduction rencontra une opposition formidable de la part des Jésuites et de quelques théologiens français; Sacy, pour ôter lieu à certaines critiques, la retravailla et la fit réimprimer telle qu'elle se publie encore aujourd'hui.


  


  La version de Sacy, revue dans quelques parties, fut employée avec le texte latin de la Vulgate, par Dom Calmet , dans ses commentaires sur le sens littéral des Ecritures (Paris, 1707-16).


  


  Après la version de Sacy, vient la paraphrase du P. de Carniéres, de l'Oratoire, avec le texte latin et un commentaire littéral (Paris, 1708- 1716).


  


  La sainte Bible, traduite d'après les textes sacrés avec la Vulgate, par l'abbé de Genoude (1821-1824). C'est une révision de la traduction de Sacy, mais qui manque d'indépendance; elle n'est pas faite à un point de vue spécial, et ne saurait à aucun titre faire oublier celle de Sacy , quoiqu'elle ait peut-être une plus grande valeur littéraire. Le Nouveau-Testament de Lamennais se distingue par un style éclatant; mais l'interprète absorbe quelquefois le traducteur, et quand on cherche la Parole de Dieu, on ne rencontre quelquefois que celle de l'homme.


  


  IV. - On a donné le nom de polyglottes aux Bibles qui réunissent ensemble plusieurs textes ou plusieurs versions en langues différentes. Parmi les polyglottes, les unes contiennent tous les livres de la Bible, c'est-à-dire l'Ancien et le Nouveau-Testament, et les autres ne renferment qu'une partie de l'Ecriture, comme l'Ancien ou le Nouveau-Testament, ou même quelques livres seulement. Les premières s'appellent polyglottes générales, et les dernières polyglottes particulières.


  


  Les polyglottes générales les plus célèbres sont:


  


  La polyglotte d'Alcala, ou polyglotte Complutensis, imprimée à Alcala en Espagne ( 1511-17 ), 6 volumes in-folio. Cette polyglotte , exécutée par les ordres et aux frais du cardinal Ximénès de Cisneros, dont elle a retenu le nom, a servi de modèle à toutes celles qui ont été exécutées depuis.


  


  La polyglotte d'Anvers, dite la Royale, publiée par le bénédictin Arias Montanus, entreprise sous la protection du roi d'Espagne Philippe II, imprimée chez Plantin (1569-72) , 8 volumes in-folio.


  


  La polyglotte de Paris, due à Guidon Michel Le Jay, et dirigée par Jean Morin ( 1629-45) , 10 volumes in-folio.


  


  La polyglotte de Londres, la plus célèbre de, toutes (1653-1657)) , 6 volumes in-folio. On l'appelle souvent Bible de Walton, parce que le docteur Bruyan Walton, depuis évêque de Winchester, prit le soin de la faire imprimer.


  


  CHAPITRE V.


  


  DE L'INTERPRETATION DE LA BIBLE.


  



  


  Des précautions à prendre dans l'étude de la Bible.


  I. - La nécessité d'une étude attentive et spéciale des Ecritures ressort du fait que les différents livres de la Bible ont été écrits dans des circonstances différentes les unes des autres.

  Ces livres ont été composés par des hommes de conditions et de cultures diverses, par des prêtres comme Esdras, des poètes comme Salomon, des prophètes comme Esaïe, des hommes de guerre comme David , des bouviers comme Amos, des hommes d'Etat comme Daniel, des hommes instruits comme Moïse et Paul, des pêcheurs ignorants et sans lettres comme Pierre et Jean.

  Le premier de ces auteurs, Moïse, vivait quatre cents ans avant le siège de Troie, neuf cents ans avant les plus anciens sages de la Grèce et de l'Asie, Thalès, Pythagore, Confucius; le dernier, Jean, est venu quinze cents ans après.


  


  Ces livres ont été écrits en des lieux différents : au centre de l'Asie , au milieu des sables de l'Arabie, dans les déserts de la Judée, sous les portiques du temple, dans les écoles des prophètes à Béthel et Jérico, dans les palais de Babylone, sur les rivages idolâtres de Kébar, au milieu des villes civilisées de l'Occident; les allusions , les figures, les expressions, les comparaisons étant puisées dans des moeurs, des coutumes, des contrées si différentes entre elles et si différentes des nôtres, nous ne pouvons les comprendre que par une étude sérieuse et parfois laborieuse.


  


  Ajoutez encore à ces difficultés celles qui résultent de la diversité des sujets : Moïse écrivant des lois, Josué de l'histoire, David des psaumes , Salomon des proverbes , Esaïe des oracles, les apôtres une monographie ou des épîtres; la diversité des auditeurs ou des lecteurs auxquels ces livres sont adressés; quelques-uns, comme Esaïe ou Nahum, écrits, en partie du moins, pour des païens, d'autres exclusivement pour des Juifs; un Evangile pour les chrétiens d'entre les Hébreux, un autre pour les chrétiens d'entre les Gentils; les épîtres aux Corinthiens pour des gens qui ne veulent souffrir aucun joug ni aucune autorité, l'épître aux Galates pour ceux qui voulaient replacer les prosélytes chrétiens sous le joug de la loi mosaïque, l'épître aux Romains en partie pour des gens pleins d'une propre justice pharisaïque, celle de Jacques pour des professants extérieurs qui se croyaient dispensés de la pratique des oeuvres.


  


  II. - Indépendamment des diverses circonstances qui précèdent , il se rencontre une nouvelle difficulté non moins grande dans le fait, que la Bible ne contient que des vérités spirituelles et religieuses , et qu'elle n'a pour les exprimer et les rendre intelligibles que des expressions humaines et terrestres.


  


  Déjà le langage vulgaire des hommes, dès qu'il s'élève à des sujets spirituels, est obligé d'emprunter aux choses extérieures des expressions , des comparaisons ou des analogies; cela est vrai dès qu'il s'agit de la pensée ou de ses actes; cela était vrai, surtout aux premiers âges du monde, et lorsque les langues étaient encore pou formées et peu développées. Le langage est toujours plein de figures quand il est encore jeune, qu'il s'agisse des peuples ou des individus. L'esprit, dans son étymologie, n'est autre chose que le souffle. L'intelligence voit, aperçoit, découvre la vérité, son travail consistant à faire dans le domaine de la pensée la même opération que l'oeil dans le domaine de la nature. Réfléchir signifie proprement ployer en arrière, disposer autour de soi ses pensées comme pour les examiner mieux. L'attention, la tension vers la direction, est un travail de l'esprit pareil à celui de l'oeil qui se dirige incessamment, qui est tendu vers un même objet. C'est un fait, ou, si l'on veut, une faiblesse de l'esprit humain qu'il ne puisse saisir les notions abstraites qu'autant qu'elles sont revêtues de formes empruntées aux objets visibles et extérieurs.


  


  Dieu a approprié ses communications à cette nécessité de notre nature; il procède des choses connues à la révélation des choses inconnues; il se révèle lui-même , et pour se faire connaître , il se sert de mots , de termes, d'expressions qui représentent à notre intelligence une idée qui nous soit familière. S'il parle de lui, c'est avec des images humaines; s'il parle des cieux, il les décrit en empruntant aux scènes de la nature terrestre quelques-unes de ses comparaisons.

  Il y a même plus. Dieu ayant fait l'homme à son image et ayant imprimé à la terre son cachet, il se sert de ces copies terrestres , de ces manifestations matérielles pour élever jusqu'à lui nos pensées et nous rappeler sa propre image. Le nom de visible est un reflet du monde invisible. Les pensées spirituelles ont d'abord pris corps dans des symboles terrestres - ces symboles sont devenus à leur tour le moyen de nous rappeler les vérités spirituelles. Pour l'homme pieux, les deux mondes , visible et invisible, sont si intimement unis qu'il lui est difficile de les séparer dans sa pensée. Le monde de la nature lui est un emblème et un témoin vivant du monde des esprits. Ils sortent tous deux de la même main ; la terre est l'ombre du ciel et nous parle de Dieu. Les saints hommes de tous les temps ont retrouvé sur la terre les souvenirs du paradis, comme ils y ont entrevu les promesses du monde à venir. De là aussi le langage figuré de la Bible, et tant d'expressions qui ne se comprennent que par cette analogie.

  Il n'est pas nécessaire de faire remarquer tout ce qu'il y a de vivant, de riche et de poétique dans ce style plein d'images, et combien il parle davantage au coeur, à l'imagination et à l'intelligence que ne le ferait un style sec et dogmatique , une description prosaïque en langue vulgaire.


  III. - S'il importe peu de savoir les noms que les grammairiens donnent aux différents genres de figures connues en rhétorique, il importe cependant de bien distinguer ces figures les unes des autres, au moins dans la plupart des cas.


  


  On appelle TROPE, ou figure proprement dite , l'emploi d'un mot dans un sens qui ne lui est pas ordinaire (soyez fervents d'esprit) , à moins que l'usage n'ait à la longue remplacé le sens primitif par le sens nouveau. Ainsi bénir signifie proprement en hébreu : ployer le genou mais l'idée religieuse nouvelle s'est tellement substituée à l'idée matérielle, qu'on ne peut plus dire qu'il y ait trope dans l'emploi de ce mot.


  


  Il y a MÉTAPHORE quand il y a quelque ressemblance entre l'objet désigné et le mot signifiant autre chose par lequel on le caractérise. Juda est un faon de lion (Gen. , XLIX, 9). Je suis le vrai cep (Jean, XV, 1 ). Vous êtes le labourage de Dieu et l'édifice de Dieu (1 Cor. , III, 9).


  


  L'emploi d'un mot pour un autre est appelé SYNECDOQUE lorsqu'il y a , non pas ressemblance , mais rapport entre l'objet désigné et le mot par lequel on le désigne , ainsi , quand on dit la coupe pour désigner ce qu'elle contient (1 Cor., XI, 27 ), ou quand une partie est prise pour le tout, ma chair pour mon corps (Ps. XVI, 9).


  


  Quand ce rapport n'est pas visible ou quand il n'existe que dans la pensée, comme, par exemple, quand on met la cause pour l'effet, ou le signe pour la chose signifiée , on dit qu'il y a MÉTONYMIE. Ainsi, Jean, XIII, 8 : Si je ne te lave , tu n'auras point de part avec moi. Cette figure trouve son explication dans ces paroles : Le baptême (qui nous sauve) , C'est l'engagement d'une bonne conscience devant Dieu ( 1 Pierre, III, 21 ).


  


  Ce ne sont cependant pas les mots seulement , ce sont quelquefois des phrases entières qui sont prises dans un sens figuré on doit distinguer alors :


  


  L'ALLÉGORIE, c'est-à-dire un enchaînement de métaphores bien soutenues, qui, à côté du sens naturel, semblent exiger une interprétation spirituelle ou morale. Quelquefois l'allégorie est pure, c'est-à-dire qu'elle ne renferme aucun mot qui laisse entrevoir directement l'application qui en doit être faite : ainsi la parabole de J'enfant prodigue ; d'autres fois elle est mixte , c'est-à-dire qu'elle finit par trahir son sens réel et profond, comme au Ps. LXXX. Les versets 16 et 17 disent clairement que c'est des juifs qu'il est question sous l'image de la vigne.


  


  La PARABOLE: c'est une allégorie sous forme de récit, restreinte dans les limites de faits possibles et naturels ; la parabole du semeur, etc.


  


  La FABLE, allégorie historique, dont les détails, par leur nature même, indiquent que la chose n'a pu avoir lieu telle qu'elle est racontée (Juges, IX, 6-24. 2 Rois, XIV, 9. 2 Chron. , XXV, 18).


  


  L'ÉNIGME, allégorie dont la signification est profonde, cachée et difficile à découvrir (Juges, XIV, 41. Prov., XXX, 15-21 ).


  


  Quand la ressemblance entre la chose signifiée et la chose qui la représente ne se trouve pas dans les mots, mais dans les faits, dans quelque personne ou dans quelque institution, par exemple, on donne le nom de TYPE à l'objet ou à la personne qui , outre sa valeur et sa signification propre, a encore une valeur figurée, Le type est une métaphore, non en paroles , mais en action. Il joint au sens littéral un sens moral.


  


  LE SYMBOLE est un type en quelque sorte rétroactif; au lieu de diriger la pensée et les désirs vers les choses futures, il rappelle le souvenir des choses passées, ou bien encore il présente sous une forme extérieure et sensible, la perpétuité des promesses divines et des grâces spirituelles qui s'y rattachent. C'est ainsi que le baptême est le signe visible et matériel, le symbole des biens spirituels que Dieu a promis aux fidèles. Le pain et le vin de la cène sont également les symboles du corps et du sang de Christ, offerts en expiation pour nos péchés (voyez aussi 1 Rois, XI, 30. 2 Rois, XIII, 14-19. Jér., XXVII, 2-8 ; XIII, 1-7 ; XVIII , 2-10).


  


  La Pâque est tout à la fois un symbole et un type. Elle rappelait aux Israélites une délivrance passée ; elle leur annonçait pour l'avenir une délivrance plus grande.

  Ces figures si nombreuses et si diverses (que l'on peut du reste ramener à quatre genres principaux, le trope ou figure de mots, l'allégorie , le type et le symbole) se retrouvent dans toutes les langues, mais surtout dans les langues anciennes et dans les langues orientales en particulier. La Bible en est pleine , et si l'on veut éviter toute erreur, il importe avant tout de se rendre bien compte de la valeur réelle de chaque figure et de la portée qu'on peut lui donner dans l'interprétation.

  Qu'on se rappelle maintenant ces différentes circonstances , diversité d'auteurs , diversité d'époques, diversité de pays, diversité de sujets, diversité de styles , histoire , législation, prophéties , oracles mystérieux et précis tout ensemble, langues mortes, langage habituellement figuré qu'on se rappelle aussi l'étendue d'un sujet qui embrasse le temps et l'éternité, le monde physique et le monde moral ; on comprendra que l'étude de l'Ecriture soit véritablement une étude , et qu'elle exige des soins et une attention particulière.


  



  


  De l'esprit dans lequel la Bible doit être étudiée.


  I. - Il est essentiel, quand on entreprend l'étude de la Parole De Dieu , d'apporter à ce travail des dispositions humbles et pieuses, le désir de connaître, une attention recueillie et sérieuse, un esprit de recherches et une soumission absolue aux directions intérieures de cet Esprit que Dieu ne refuse à aucun de ceux qui le lui demandent.

  On trouvera peut-être que ce n'est pas là une règle bien savante, mais elle n'en est pas moins essentielle pour la vraie application de toutes les règles de l'herméneutique proprement dite. C'est d'ailleurs une règle admise pour l'étude de toutes les sciences et de tous les arts. Pour apprécier sainement la poésie , il faut le goût de la poésie. Pour l'étude de la philosophie , il faut un esprit philosophique. Pour l'étude de l'histoire naturelle, il faut cet esprit d'induction et d'observation que recommandait Bacon. Il faut également, pour l'étude de la religion , un esprit religieux.


  


  L'homme a besoin d'être instruit de Dieu, non point d'une manière spéciale à cause des difficultés que présente le langage biblique, ni même à cause des profondeurs de la doctrine chrétienne (et , en effet, les choses les moins comprises sont ordinairement celles qui sont les plus clairement révélées), mais parce que , sans cet enseignement d'en haut, l'homme n'apprendra pas, ne pourra ni ne voudra connaître ces vérités élevées qui ne sont pleinement comprises que de celui qui les sent par le coeur. Quand Jésus-Christ parut, la lumière luit dans les ténèbres, mais les ténèbres ne la reçurent point. L'oeil spirituel est obscurci par les affections terrestres; des ombres l'environnent , et l'organe lui-même est altéré. Cet aveuglement a produit l'ignorance ou l'inintelligence des vérités les plus simples. Cette ignorance, à son tour , éloigne l'homme de la vie de Dieu (Ephés., IV, 18). La source de toute lumière , c'est Dieu; c'est lui qui seul pouvait donner aux Ephésiens l'esprit de sagesse et de révélation (Ephés., I, 17 ). C'est lui seul aussi qui peut préserver d'erreur et de doute, et guider l'âme en toute vérité. Si quelqu'un manque de sagesse, qu'il la demande à Dieu. Si quelqu'un veut faire sa volonté, il connaîtra de sa doctrine, si elle est de Dieu. Une docilité enfantine, un coeur obéissant, la persévérance dans la prière sont nécessaires à l'étude de la vérité divine.


  


  La Bible elle-même nous donne cette règle fondamentale. Et notre Seigneur, dans son entretien avec Nicodème (Jean, III, 3), lui dit : Si un homme n'est pas né de nouveau , il ne peut voir le royaume de Dieu ; il n'en comprendra ni la nature ni les bénédictions.

  (Voyez encore 1 Cor. , II, 14; I, 21 ; XII, 8. 2 Cor. , IV, 1-6. 1 Jean , II, 20, 27. 1 Pierre, II, 12. Jacq. , I, 21. 2 Tim., III, 13. Ps. XXV, 4, 5; CXIX, 12.)


  


  II. - Il est nécessaire d'ajouter, pour éviter toute confusion et toute conclusion hasardée que l'on pourrait tirer de ce qui vient d'être dit touchant l'enseignement de l'Esprit, que Dieu ne révèle à personne, quelque docile, pieux et obéissant qu'il soit, une autre sagesse et une autre doctrine que celle qui nous est révélée dans sa Parole. Il ne veut pas nous rendre sages au-delà de ce qui est écrit. Christ ouvrit l'esprit de ses apôtres pour entendre les Ecritures (Luc, XXIV, 45) , et le coeur de Lydie afin qu'elle se rendit attentive aux choses que Paul disait (Actes, XVI, 14). Si David demande que Dieu dessille ses yeux, c'est afin qu'il regarde aux merveilles de sa loi (Ps. CXIX, 18). La Bible est ainsi le sujet, l'objet de l'enseignement divin; elle en est aussi le moyen et la méthode. La Bible par la Bible. Tout ce qui lui est contraire, tout ce qu'on peut y ajouter, tout ce qui est en dehors d'elle est sans valeur et ne peut être attribué qu'à l'esprit de ténèbres.


  



  


  Des règles d'interprétation de la Bible.


  


  I. IL FAUT, AUTANT QUE POSSIBLE, PRENDRE LES MOTS DANS LEUR SENS ORDINAIRE ET USUEL.

  Les écrivains sacrés parlaient et écrivaient pour être compris; il est évident qu'ils ont dû se servir de mots connus et les employer dans le Sens qu'on leur donnait habituellement. Déterminer ce sens usuel des mots et des phrases est donc la première chose à faire, une première règle très simple à observer. Cette règle s'applique au langage figuré comme au langage littéral.


  


  Que les écrivains inspirés nous disent en langue vulgaire Il n'y en a aucun qui fasse le bien, ou en style figuré: Toute chair a corrompu sa voie sur la terre, ils expriment une seule et même vérité sous deux formes différentes (Rom. , III , 12. Gen., VI , 12 ). Il disent que la repentance est nécessaire au pardon (Esaïe, LV, 7) ; ils ajoutent que l'une et l'autre , la repentance et le pardon , sont des dons de Dieu (Actes, V, 31 ). Le langage du prophète et celui de l'Apôtre sont également simples. En général, et pour l'exposé de toutes les grandes doctrines de l'Evangile , le langage de la Bible est remarquablement simple , clair et précis. L'existence et les perfections de Dieu, l'unité du Père , du Fils et du Saint-Esprit, la chute de l'homme, la corruption de la nature humaine, notre responsabilité morale, la rédemption par le sacrifice expiatoire de Jésus-Christ, le renouvellement du coeur par l'influence du Saint-Esprit, la libre et souveraine grâce de Dieu, la sanctification des chrétiens, leur bonheur éternel, tout est nettement exposé dans de nombreux passages dont les termes ne peuvent signifier que cela , ou bien ils ne signifient plus rien.


  


  Mais si l'on doit poser en règle d'interprétation l'obligation de prendre les mots dans leur sens naturel, cela ne signifie pas qu'on doive les prendre dans un sens littéral. Au contraire, chaque langue a des locutions particulières qui lui sont propres, et les comprendre littéralement serait leur ôter leur sens vrai.


  


  II. IL FAUT PRENDRE LES MOTS DANS LE SENS INDIQUÉ PAR L'ENSEMBLE DE LA PHRASE.

  Le sens d'un mot peut varier en effet suivant le sens général d'une phrase ou d'un raisonnement; il importe donc de bien déterminer toujours qu'elle est l'idée particulière que l'écrivain peut avoir en vue, et de se guider d'après cela pour la détermination du sens que le mot peut avoir.

  La même règle qui nous oblige à tenir compte du contexte nous aide à décider si un mot doit être pris au propre ou au figuré.

  Les figures employées par les écrivains sacrés sont en général empruntées à l'analogie des faits ou des phénomènes matériels.


  III. IL FAUT TENIR COMPTE DU CONTEXTE.

  Quelquefois, en effet, l'ensemble de la phrase ne suffit pas pour déterminer le sens d'un mot; il faut remonter plus haut, et voir ce qui précède et ce qui suit. On trouve alors :


  


  1° Des mots ou des passages dont le sens est expliqué par les écrivains eux-mêmes, soit par des définitions , soit par des exemples, soit par des expressions qui en précisent la signification et la portée.


  2° En l'absence d'une définition positive, le sens d'un mot est quelquefois déterminé, soit par l'emploi d'un mot synonyme, soit par l'opposition d'un mot contraire.


  3° Quelquefois un mot, exprimant une idée générale et absolue, doit être pris dans un sens particulier, restreint, que détermine, soit une circonstance particulière, soit l'ensemble des déclarations de l'Ecriture sur un point de doctrine.


  4° Il faut encore apporter une grande attention , soit aux parenthèses qui interrompent le sens de la phrase, soit aux particules qui servent, au contraire, à relier, mais dans un sens et avec une idée particulière, différents membres de phrase, ou les différentes parties d'un argument.


  Ajoutons, enfin, que le contexte peut quelquefois seul déterminer si une expression doit être prise au sens littéral ou au figuré, et ce point de vue est, en certains cas, fort important.


  


  IV. IL FAUT TENIR COMPTE DU BUT GÉNÉRAL DU LIVRE.

  Cette règle n'est que l'extension de la précédente, dans le cas où le contexte ne suffirait pas à dissiper le doute, à faire disparaître toute obscurité. Les auteurs inspirés résument quelquefois eux-mêmes les matières qu'ils traitent plus spécialement, soit dans un livre, soit dans un fragment ou dans une section de livre.


  


  V. IL FAUT EXPLIQUER L'ECRITURE PAR L'ECRITURE.

  Cette règle est à la fois simple , facile et naturelle. Les choses de Dieu ne peuvent se comprendre que par l'Esprit de Dieu (1 Cor. , II, 10-13). Ce n'est que de cette manière qu'on peut arriver, non seulement à l'intelligence de certains passages en particulier, mais encore à la certitude quant à la doctrine des Ecritures sur les points de foi et de morale.


  


  Une doctrine n'est véritablement scripturaire que lorsqu'elle renferme et résume toutes les déclarations de l'Ecriture en ce qui la concerne ; un devoir n'est véritablement scripturaire que lorsqu'il renferme, en motifs, mobiles et réserves, toutes les prescriptions et tous les enseignements de la Parole de Dieu. Il en est de l'étude de l'Ecriture comme de l'étude des oeuvres de Dieu dans la nature ; on examine d'abord chaque fait, chaque phénomène en particulier, et l'on cherche à se rendre compte des détails; puis on classifie les observations recueillies, on compare les phénomènes semblables ou dissemblables, et l'on en tire des conséquences qui s'appellent alors des lois générales.


  


  Pour déterminer le sens exact d'un passage de la Bible et jusqu'à quel point les mots doivent être pris dans un sens figuré, il faut donc se demander avant tout quel est le sens des mots employés. S'ils n'ont qu'un sens, il n'y a aucune difficulté. S'ils en ont plusieurs, il faut rechercher celui que recommande plus particulièrement le reste de la phrase. Si là encore on en trouve plusieurs, on examinera celui qui s'accorde le mieux avec le contexte , puis celui que réclame le but général de l'auteur ou du fragment que l'on étudie, puis enfin celui qui concorde le mieux avec le reste des Ecritures , celui qui est le plus conforme à l'analogie de la foi. Si alors il reste encore deux sens possibles, c'est qu'ils sont vrais tous les deux, ou bien il faut attendre d'ailleurs et du temps des lumières ultérieures.


  


  Ces règles devraient être observées partout et toujours, non seulement pour le style figuré, mais encore pour le style ordinaire et littéral ; qu'il s'agisse d'histoire ou de prophétie , d'allégorie ou d'enseignement , peu importe. Il n'y a pas à cet égard deux règles d'interprétation différentes.

  On s'attend, sans doute, à rencontrer plus de figures dans le langage poétique que dans le style simple de la narration; mais les règles restent les mêmes, à cela près qu'on a plus souvent l'occasion de les appliquer dans un cas que dans l'autre.


  


  Ajoutons que ces règles sont les mêmes qui président à toute espèce d'interprétation , soit qu'il s'agisse d'une langue étrangère quelconque ou même de notre propre langue on cherche à fixer la valeur et le sens exact des expressions par le sens ordinaire du mot, par le sens que l'on suppose être dans l'intention de celui qui parle, par l'ensemble de son discours ou de sa disposition d'esprit.


  


  VI. - Les règles exposées plus haut reposent sur des principes communs à toutes les langues

  Il importe, en effet, de ne pas l'oublier, car ces principes servent à la fois à justifier les règles et à en faciliter l'application.

  Pour la plus grande partie de la Bible, il suffit, en général , de savoir de quoi il s'agit, et de comprendre la langue dans laquelle on essaie de lire. Si on lit l'Ecriture Sainte dans la langue vulgaire , à quelque page qu'on l'ouvre , pourvu qu'on sache à peu près de quoi il est question, la lecture sera facile. Il n'y a pas d'exemple possible d'un passage obscur dont on puisse supposer raisonnablement qu'il renferme une doctrine qui ne serait exposée et développée nulle part ailleurs.


  


  Aussi les règles qu'on a indiquées n'ont pas pour objet de faciliter la recherche du sens de passages simples et clairs, mais d'aider à déterminer le sens de passages obscurs ou douteux. Or, comme sur beaucoup de points nous sommes appelés à comparer les Ecritures dans le but de prouver et d'établir certaines vérités, comme cette comparaison des Ecritures est une partie de notre tâche, qu'elle est un moyen d'instruction , et qu'elle nous ouvre les trésors de la grâce et de la vérité divine salutaire à tous les hommes , Il importe au plus humble chrétien de bien se rendre compte de ces règles et de savoir les appliquer. La révélation doit être l'étude de notre vie, et c'est la volonté, de Dieu que nos études , nos travaux et nos prières arrivent à nous en donner une intelligence toujours plus claire.


  


  A cet égard, l'homme est tellement sous la dépendance de l'Esprit de Dieu bénissant ses efforts , qu'un chrétien humble et persévérant dans la prière acquerra, dans l'intelligence des Ecritures , une connaissance plus sûre et plus étendue que tel autre, mieux doué peut-être, et plus savant, mais dont la piété sera moins fervente. L'exercice d'un esprit docile , attentif et recueilli, est donc un des principes les plus importants à rappeler pour l'interprétation des Ecritures.


  


  Le vrai sens d'un passage ne se trouve pas toujours dans le sens littéral des mots, ni dans telle interprétation qu'on pourrait supposer , si même elle renfermait une vérité absolue, mais il est dans ce qu'ont voulu dire, les auteurs sacrés, ou quelquefois encore le Saint-Esprit, alors que les écrivains inspirés n'auraient qu'imparfaitement compris sur le moment les paroles qui leur étaient suggérées.

  Mais comme c'est dans les mots que le sens est enveloppé, il s'agit de comprendre ce que signifient ces mots. C'est l'usage de la langue qui pourra seul le fixer, et cet usage, c'est autant que possible par l'Ecriture qu'il faut le déterminer.

  Une fois ce sens acquis, il faut prendre les mots dans leur signification ordinaire , à moins qu'elle ne soit en désaccord positif, soit avec le sens de la phrase ou du fragment, soit avec l'analogie de la foi.


  


  De deux interprétations, on doit généralement préférer celle qui pouvait se présenter le plus naturellement aux auditeurs ou aux lecteurs primitifs, plus familiers que nous avec, le langage pittoresque et figuré de l'Orient.

  Le sens doit toujours convenir au contexte.

  Le but spécial d'un passage ou le raisonnement d'un écrivain peut, s'il est clair et précis, indiquer, entre deux sens possibles, celui qui doit être choisi, à l'exclusion de l'autre.

  Pour qu'un passage parallèle serve à fixer le sens d'un mot, il faut, ou bien qu'il renferme le même mot dans un autre contexte , ou, au contraire, que, dans un contexte analogue, il se serve d'un mot différent.



  Une doctrine fondée sur un seul passage ne saurait être dans l'analogie la foi.

  On ne peut dans la discussion en appeler à l'analogie de la foi , qu'autant que la doctrine dont il s'agit est acceptée de part et d'autre; sans cela le raisonnement serait vicieux et sans effet. - De même , si les deux sens possibles d'un même passage sont tous les deux conformes à l'analogie de la foi, on ne peut plus l'invoquer ni d'un côté ni de l'autre.


  


  La théologie comprend l'étude de l'ensemble des Ecritures - elle est le sens même, des Ecritures, complété , limité, restreint, expliqué par les Ecritures elles-mêmes. La théologie scripturaire n'est pas une chose, et l'interprétation ou le sens des Ecritures une autre chose. La théologie est l'exposition intelligente et fidèle de tout ce que le livre de Dieu révèle en fait d'histoire, de doctrines et de préceptes.


  



  


  Interprétation du langage symbolique de la Bible.


  


  L'interprétation du langage symbolique ou figuré présente des difficultés de plus d'un genre. - On pourra du reste se faire une idée générale de la nature du langage symbolique par les exemples suivants, dont l'interprétation n'est guère contestée.


  


  ADULTERE, infidélité, infraction à l'alliance, symbole de l'idolâtrie, surtout chez un peuple qui a connu la vérité (Jér. , III, 8. Apoc. , II, 22).


  


  AIRAIN, symbole de l'endurcissement stupide ( Esaïe, XLVIII , 4. Jér. , VI, 28) , ou de la force et de la fermeté (Ps. CVII, 16).


  


  ARBRES, symbole des docteurs (Exode, XXXI, 5-9), du commun peuple (Apoc. , VII, 1 ; VIII , 7).


  


  ARC, symbole de la bataille et de la victoire (Apoc., VI, 2) ; - quelquefois de la déception (Osée , VII, 16. Jér. , IX, 3), parce que l'arc est sujet à se rompre ou à tirer faux.


  


  BABYLONE, symbole d'une puissance idolâtre, persécutrice de l'Eglise, s'emploie surtout en parlant de Rome païenne ou papale (Esaïe, XLVII, 12. Apoc. , XVII, 18).


  


  BALANCE, symbole d'une exacte appréciation (Job, XXXI, 6); - ou, quand il s'agit de l'achat de denrées alimentaires, symbole de la disette et de la cherté (Lév., XXVI, 26. Ezéch. , IV, 16. Apoc. , VI, 5).


  


  BETE, symbole d'un pouvoir usurpateur et tyrannique, ou quelquefois simplement d'un pouvoir temporel (Dan. VII, 3, 17. Exode, XXXIV, 28).


  Les bêtes suivantes sont spécialement mentionnées.


  
    
      L'ABEILLE, symbole des rois d'Assyrie (Esaïe, VII, 18), qui sont également représentés par cet emblème dans les hiéroglyphes; quelquefois aussi, d'une manière générale , symbole d'une puissance envahissante et féroce (Deut. , 1, 41. Ps. CXVIII, 12).


      Le BÉLIER, symbole des rois en général (Esaïe, XIV, 9. Zach. , X, 3, dans l'hébreu) et du roi de Perse en particulier (Dan. , VIII, 3, 4, 20).


      Le BOUC, symbole des rois macédoniens, et spécialement d'Alexandre (Dan. , VIII, 5-7) ; des méchants en général (Matth., XXV, 32, 33).


      Le CHEVAL, symbole des préparatifs de guerre et de conquête (Zach. , X , 3), - de la rapidité (Joel, 11, 4 ). - Aller à cheval, c'est dominer, surmonter (Deut. , XXXII, 13. Esaïe, LVIII, 14).


      Le CHIEN, symbole de l'impureté et de l'apostasie ( Prov. , XXVI, 11. Philip. , III, 2. Apoc. , XXII, 15) , - de la vigilance (Esaïe, LXVI, 10).


      Le CROCODILE, (hébreu) léviathan (Job, VII, 12. Esaïe, XXVII, 11 ; LI, 9. Ezéch. , XXIX, 3 ; XXXII, 2. Ps. LXXIV, 14) , symbole de l'Egypte, et en général de tout pouvoir antichrétien (Apoc. , XI, 18 ; XIII , 1).


      Le LÉOPARD, symbole d'un ennemi cruel et perfide (Esaïe, XI, 6. Jér., V, 6. Hah. , 1, 8. Dan. , VII, 6. Apoc. , XIII, 2).


      Le LION, symbole d'une puissance énergique et dominatrice (2 Rois, XXIII, 33. Rom., III, 8. Dan., VII, 4 Apoc., V, 5).


      L'OURS, symbole d'un ennemi aveugle, téméraire et féroce (Prov. , XVII, 12. Esaïe, XI, 7. Apoc. , XIII, 2).


      Les SAUTERELLES, symbole d'une armée dévastatrice (Joël, 1, 2. Apoc. , IX; au verset 11 , leur chef est appelé Abaddon ou Apollyon, c'est-à-dire le destructeur).


      Le TAUREAU, symbole d'un ennemi furieux et puissant (Ps. XXII, 12. Ezéch., XXXIX, 18); - les veaux ou jeunes taureaux (Jér., L, 27) sont les gens du commun; les étables sont les maisons et les villes.

    

  


  BRAS, symbole de la force et du pouvoir (Ps. X, 15. Esaïe, LII, 10). - Bras étendu, c'est un pouvoir non interrompu dans son exercice.


  


  CHARIOT, symbole de gouvernement et de protection (2 Rois, II, 12. Ps. LXXX, 8). - Esaïe, XXI, 7, se rapporte à Cyrus et à Darius, d'après Lowth ; - Zach. , VI, 1 , ce sont les quatre grandes monarchies; - Ps. LXVIII, 17. Esaïe, LXVI, 15, ce sont les armées célestes.


  


  CHÉRUBINS. Ils sont le symbole, d'après Wemyss, de la gloire royale de Dieu; d'après Parkhust, de la Trinité et de la nature humaine de Christ; d'après Sowman, Pierce, Mackensie , des anges; d'après Taylor, de l'excellence des serviteurs de Dieu; d'après Mède, des anges, et dans l'Apocalypse des rachetés; d'après Rindi , de l'Eglise; d'après Bachr, de la création dans ce qu'elle a de plus élevé d'après le plus grand nombre, des perfections de Dieu se manifestant sous toutes les formes (voyez Gen., III, 24. Exode, XXV, 18 , 22; XXXVII, 7, 9. Lév., XVI , 2. Nomb., VII , 8, 9. 1 Rois, VI , 23; VIII, 7. 2 Chron., III, 10, 43. Ezéch.,I, 10).


  


  CIEL et TERRE se prend dans un triple sens, invisible et moral, visible et littéral, politique. Dans ce dernier sens , le ciel est le symbole de ceux qui gouvernent; la terre, du peuple; l'ensemble, un royaume, un Etat (Esaïe, II, 15, 16; LXV, 17. Jér. , IV, 23, 24.. Matth., XXIV, 29). - Tomber du ciel, c'est perdre sa dignité les cieux ouverts, c'est une nouvelle phase dans le monde politique; Une porte ouverte dans le ciel, c'est le commencement d'un gouvernement nouveau (voyez Aggée, II, 6-22). Le soleil, ce sont les autorités supérieures ou la lune et les étoiles, secondaires (Esaïe, XXIV, 21, 23. Joël , II, 10. Apoc. XII, 4).


  


  CLEFS, symbole de l'autorité, du droit d'ouvrir et de fermer (Esaïe, XXII, 22. Apoc. , 1, 18; III, 7; XX, 1).


  


  CORNE, symbole de la puissance (Amos, VI, 13. Héb. Deut., XXXIII, 17; voyez Josué, XVII, 14-18. 1 Rois, XXII, 11. Michée, IV, 13), - de la dignité royale (Jér., XLVIII, 25. Dan. , VIII, 9. Apoc. , XIII, 1). Les cornes de l'autel, quand on les touchait, étaient un asile sûr (Exode, XXI, 14. Amos , III, 14. Jér. , XVII, 1). Des cornes ou des rayons sont représentés comme faisant partie de la gloire de Dieu (Deut. , XXXII, 2. Hab. , III, 4 , hébreu) ; la tradition en attribue aussi A Moïse.


  COULEURS. Elles sont en général un symbole facile A saisir dans toutes les littératures:


  
    
      le NOIRreprésente l'angoisse et l'affliction (Job , XXX, 30. Apoc. , VI , 5-12);


      le PALE, une maladie mortelle (Apoc. , VI, 8) ;


      le ROUGE, le sang ou la victoire (Zach. , VI, 2. Apoc. , XII, 3), ou ce qui ne peut pas être effacé (Esaïe, 1, 18) ;


      le BLANC, la beauté et la sainteté, (Ecclés. , IX, 8. Apoc. , III, 1) ; le blanc brillant et éclatant était la couleur de la royauté et du sacerdoce chez les Juifs, comme le pourpre chez les Romains.

      

    

  


  COUPE, symbole d'une luxure provocante (Apoc., XVII, 11), des rites idolâtres (1 Cor. , X, 21), de la portion qui revient à quelqu'un (Apoc. , XIV, 10 ; XVIII, 16).


  


  COURONNE, symbole d'une autorité, déléguée (Lév. , VIII, 9), ou de l'autorité impériale et de la victoire (Apoc. , XIX, 12; grec , diadème).


  


  CUIRASSE, tout ce qui sert à protéger les parties vitales et à jeter la terreur dans le coeur de l'ennemi (Esaïe, LIX, 17. 1 Thes. , V , 18. Apoc. , IX, 9).


  


  EGYPTE, symbole d'un pouvoir orgueilleux et persécuteur , tel que celui de Rome (Apoc. , XI, 8).


  


  ENCENS, symbole de la prière (Ps. CXLI, 2. Apoc. , VIII , 4. Mal. , I, 11). On le brûlait avec du feu pris de l'autel des parfums.


  


  FEU, symbole de la Parole de Dieu (Jér. , XXIII, 29. Hah., III, 5) , de la destruction (Esaïe, XLII, 25. Zach., XIII, 9), - de la purification (Mal. , III, 2) , - de la persécution (1 Pierre, 1, 7) , - du châtiment et de la souffrance (Marc, IX, 44).


  


  FORET, symbole d'une ville ou d'un royaume; les grands arbres en sont les chefs et les gouverneurs (Esaïe, X, 17-34; XXXII, 19. Jér. , XXI, 14; Ezéch. , XX, 16).


  


  FRONT (caractères écrits sur le), symbole qui s'appliquait, suivant la nature (les signes écrits, à un prêtre (Lév., XIX, 28), à un serviteur ou à un soldat (voyez Apoc., XXII, 4). Les sectateurs des idoles portaient sur leur front une marque, un nom ou un nombre (Apoc. , XIII, 16).


  


  GRENOUILLES, ennemis impurs et impudents (Apoc., XVI, 13).


  


  HARPE, symbole de la joie et de la louange (Ps. XLIX, 5; XXXIII, 2). On s'en servait spécialement après une victoire (2 Chron. , XX, 28. Esaïe, XXX, 32. Apoc., XIV, 1, 9).


  


  IVRESSE, symbole de la folie du péché (Jér. , LI, 7) et de l'étourdissement; de la stupéfaction produite par les jugements de Dieu (Esaïe, XXIX, 9).


  


  LAMPE (C'est plutôt ainsi que devrait se traduire le mot chandelier de nos versions) ; symbole de la lumière, de la joie, de la vérité et du gouvernement (Apoc. , II, 5. voyez Exode, XXV , 31, 32. 1 Rois, XI, 36, c'est-à-dire il ne manquera jamais de successeurs. Ps. CXXXII, 17).


  


  LIVRE, le livre du témoignage donné au roi était un des signes de l'inauguration de son règne (2 Rois, XI, 12). - Un livre écrit en dedans et en dehors, symbole d'une longue série d'évènements; un livre scellé, symbole du secret ; manger un livre, symbole d'une étude sérieuse et attentive (Jér. , XV, 16. Apoc., X, 9) ; le livre de vie, celui où sont enregistrés les noms des rachetés (voyez Esdras, II, 62. Apoc., III, 5) ; un livre ouvert, les préliminaires d'un jugement (Apoc. , XX, 12).


  


  MAINS, symbole de l'action , de l'activité mains pures , mains teintes de sang, sont des figures qui se comprennent aisément (Ps. XC, 17. Job, IX, 30. 1 Tim., II, 8. Esaïe, I, 15). Laver ses mains , symbole d'expiation ou protestation d'innocence (1 Cor., VI, 11. 1 Tim., II, 8). - Symbole de puissance : la droite, place d'honneur (Marc, XVI, 19). - La main d'association , communauté de droits et de bénédictions (Gal. , II, 9). - Tendre les mains vers quelqu'un, c'est se rendre à lui en l'implorant (Ps. LXVIII, 31. 2 Chron. , XXX, 8). - Lever la main droite, c'est prêter serment (Gen. , XIV, 22. Dan. , XII , 7). - Des marques sur les mains, symbole de servitude et d'idolâtrie (Zach. , XIII, 6). Les mains placées sur la tête d'un autre, symbole d'une transmission, soit bonne, soit mauvaise, de bénédiction , d'autorité ou de culpabilité (Gen. , XLVIII, 14-20. Dan. , X, 10). La main de l'Eternel sur un prophète signifie une influence spirituelle (1 Rois, XVIII, 46. Ezéch. , 1, 3; III, 22) ; son doigt, une influence moindre; son bras, une plus grande.


  


  MANGER, symbole de la méditation et de la communion avec la vérité (Esaïe, LV, 1, 2), - des conséquences d'une conduite antérieure (Ezéch. , XVIII, 2), - de la destruction du bonheur, de la paix ou de la propriété d'un autre (Apoc., XVII, 16. Ps. XXVII, 2).


  


  MANNE, symbole de la nourriture céleste et immortelle (Apoc., 11, 17. Voyez Exode, XVI, 33, 34).


  


  MARIAGE, symbole de l'union et de la fidélité dans l'alliance avec Dieu, et ainsi de la perfection (Esaïe , LIV, 1-6. Apoc., XIX, 17).


  


  MERE, l'auteur d'une chose quelconque (Apoc. , XVII, 5) ; - une ville, dont les habitants sont par conséquent ses enfants (2 Sam., XX, 19. Esaïe, XLIX, 23) ; - une métropole, dont les villes environnantes sont les enfants (Esaïe, L, 1. Osée, II, 2, 5) ; - l'Eglise du Nouveau-Testament (Gal. , IV, 26).


  


  MESURES et PARTAGES, symbole de la conquête et de l'occupation (Esaïe, LIII, 12. Zach. , II, 2. Amos, VII, 17). Partager de nouveau, c'est reprendre possession.


  


  MOISSONS époque de destruction (Jér., II, 33. Esaïe, XVII, 5. Apoc., XIV, 14-18); la faucille représente les moyens de destruction (Joël, III, 13) ; - époque de l'entière délivrance, alors que les bons seront recueillis; ainsi (d'après Horsley) Osée, VI, 11 le champ de travail de l'Eglise (Matth., IX, 26).


  


  MONTAGNE symbole de grandeur et de stabilité (Esaïe , II , 2. Dan., II, 35).


  


  PIERRES PRÉCIEUSES, symbole de magnificence, de beauté et de variété. Chaque pierre avait une signification particulière ; suivant les Hébreux, l'améthyste procurait des songes, le diamant était le symbole, de la dureté.


  


  POISSONS, les conducteurs du peuple (Esaïe, XXIX, 4, 5. Hah., I, 14).


  


  PREMIERS-NÉS, symbole de Jésus-Christ. Ils avaient l'autorité sur leurs frères plus jeunes (Gen. , XX, 37). Ils étaient les prêtres de la famille (Exode, XXIV, 5), - ils étaient consacrés à Dieu (Exode, XIII, 1 , 13) , et sanctifiaient leur famille en acceptant cette consécration. Ils avaient une double part d'héritage ( Deut. , XXI, 17 , cf. Héb. , II, 10, 11 ; III, 1. Col., I, 12).


  


  RAISINS MURS, Symbole d'un peuple prêt pour le châtiment (Apoc. , XIV, 18) ; - glanés, grappillés, symbole d'un peuple emmené en captivité (Jér. , LII , 28-32).


  


  SOUFRE symbole de tourments (Job, XVIII, 15. Ps. XI, 6. Apoc., XIV, 10 ; XX, 10).


  


  TREMBLEMENT DE TERRE, symbole d'une violente agitation politique ou sociale (Joël, II, 10. Aggée, II, 21. Apoc. , VI, 12).


  


  TROMPETTE, signes précurseurs d'importants évènements (Apoc., VIII, 6, etc.).


  


  VENT, agitation de l'air, symbole de violentes commotions ; les vents retenus, symbole de tranquillité (Apoc. , XVII, 1).


  


  VETEMENTS, symbole de qualités intérieures et morales; des vêtements blancs, symbole de pureté, de sainteté (Ps. LI, 7), de bonheur (Esaïe, LII, 1. Apoc., III, 4. Zach., III, 3). Donner des vêtements était un signe de faveur et d'amitié (1 Sam., XVII, 4).


  


  VIERGES, c'est-à-dire des serviteurs fidèles non souillés par l'idolâtrie (Apoc., XIV, 4)


  


  VIGNE, symbole d'une luxuriante fécondité (Jér., II, 21. Osée, XIV, 7. Apoc., XIV, 18). - Vendange, symbole de destruction (Apoc., XIV, 19).


  


  YEUX, symbole de connaissance, de gloire , de fidélité (Zach. , IV, 10) , de gouvernement (Nomb., X, 31). Le mauvais oeil signifie l'envie; le bon , la libéralité, la miséricorde.


  



  


  Signification des noms propres de la Bible.


  I. - Les noms que l'on trouve dans l'Ecriture, soit pour les personnes, soit pour les choses, ont ordinairement une signification remarquable. Il est avantageux au lecteur de les comprendre pour saisir le sens de beaucoup de passages. Plusieurs de ces noms ont été donnés par Dieu lui-même, d'autres imposés dans un esprit de prophétie, et beaucoup tiraient leur origine de quelque circonstance de l'histoire.

  Les personnes ou les choses ont parfois plusieurs noms, et l'on se sert de l'un ou de l'autre.

  Les noms ont aussi une orthographe variée dans le Nouveau-Testament, suivant qu'ils sont pris dans la traduction grecque de l'Ancien-Testament. Les terminaisons ont été aussi quelquefois conservées, mais rarement.


  


  II. - Nous indiquerons ici, pour l'intelligence des Ecritures, les principaux noms propres de l'Ancien et du Nouveau-Testament, et leur signification dans les langues originales, savoir :


  -AARON , montagneux, une montagne de force.


  - ABEL, une vapeur, une vanité.


  - ABEL-MITSRAïN, deuil de l'Egypte (Gen., L , 11).


  - ABIATHAR, excellent père. -


  - ABRAHAM, père d'une multitude (Gen. , XVII, 5).


  - ABRAM, père élevé.


  -ACELDAMA, le champ du sang (Actes,1, 19).


  - ADAM vient du mot adamah , terre.


  - AGABUS,sauterelle.


  - AGAR, étrangère, Craintive.


  - AGUR, qui rassemble.


  - AHOLA, son tabernacle.


  - AHOLIBA, Mon tabernacle en elle.


  - ANANIAS, la nuée de l'Eternel.


  - ANNE, miséricordieux, qui exauce.


  - ASAPH , qui rassemble, qui achève.


  - ASER, heureux (Gen., XXX, 13).


  


  - BABEL ou BABYLONE, confusion (Gen. , XI, 9).


  - BALAAM vieillesse.


  - BALAC dévastateur.


  - BARNABAS, fils de consolation (Actes, IV, 36).


  - BÉER-SÉBAH, le Puits du serment (Gen., XXI, 31).


  - BELSATSAR, maître.


  - BENJAMIN, fils de la droite.


  - BÉNONI, fils de ma douleur (Gen. , XXXV, 18).


  - BÉTHEL, maison de Dieu (Gen. , XXVIII, 17-19).


  - BÉTHESDA., la maison de miséricorde.


  - BETHLÉHEM, maison du pain.


  - BOANERGES , fils de tonnerre (Marc, III, 17).


  - BOKIM, le lieu des pleurs (Juges, II, 4, 5).


  


  - CAïN, acquisition (Gen., IV, 4).


  - CAïPHE, investigateur.


  -CALVAIRE, place du crâne.


  - CAPERNAUM, champ de repentance ou de plaisir.


  - CÉPHAS , pierre, rocher (Jean,I, 42).


  


  - DAN, jugement, juge (Gen., XXX, 6).


  - DAVID, bien-aimé.


  - DINA, jugement.


  


  - EBEN-HÉZER, la pierre du secours (1 Sam., VII, 12).


  - EDEN, plaisir, délices.


  - ELI, mon Dieu (Matth., XXVII , 46).


  - ELIHÉSER, le secours de Dieu (Exode, XVIII, 4).


  - ELYIMAS, enchanteur (Actes, XIII, 8).


  - EMMANUEL, Dieu avec nous (Matth., 1, 23).


  - ENDS, homme, mortel.


  - EPHRAïN, fertile, qui porte du fruit (Gen., XLI, 52).


  - EVE, vie, vivante, vivifiante (Gen. , III, 20).


  


  - GAD, Une troupe (Gen., XXX, 11).


  - GALAAD, nuée de témoins.


  - GAL-HED, le monceau du témoignage (Gen., XXXI, 48).


  - GÉDÉON, destructeur.


  - GOLGOTHA, Monceau de crânes (Matth. , XXVII, 33).


  - GOLIATH, grand, illustre.


  - GOMORRHE , peuple rebelle.


  - GUERSON, étranger là (Exode, II, 22).


  


  - HACAN, perturbateur.


  - HALLELUIA, louez le Seigneur.


  - HAMMON-GOG la multitude de Gog (Ezéch., XXXIX, 11).


  - HED, témoin (Josué, XXII, 34).


  - HOLKATH-HATZURIM le champ des forts (2 Sam. , 11, 16).


  - HEiN-HAK-KORE, la source de celui qui crie (Juges, XV, 19).


  - HÉNOC, dédié.


  - HESEK, querelle, violence (Gen. , XXVI, 20).


  


  - I-CABOD, où est la gloire (1 Sam., IV, 21).


  - ISAAC, rire, joie (Gen. , XVII, 17-19).


  - ISMAEL , Dieu a exaucé (Gen. , XVI, 11).


  - ISRAEL, prince de Dieu, victorieux de Dieu (Gen. , XXXII, 28).


  - ISSACAR, salaire, recompense (Gen. , XXX, 18).


  


  - JACOB, supplanteur (Gen. , XXV, 26).


  - JAHBETS, douleur (1 Chron., IV, 9).


  - JÉDIDJA, chéri de l'Eternel (2 Sam. , XII, 25).


  - JÉGAR-SAHADUTHA, le Monceau du témoignage (Gen., XXXI , 47).


  - JÉRUBBAHAL, que BAHAL se venge (Juges, VI, 32).


  - JESUS sauveur (Matth., 1, 21).


  - JOSEPH, accroissement (Gen. , XXX, 24).


  - JOSIAS, le feu de l'Eternel.


  - JOSUÉ , sauveur.


  - JUBAL, trompette.


  - JUDA, louange de Dieu (Gen., XXIX, 35).


  


  - KÉNANJA, colonne de l'Eternel (1 Chron., XV, 22).


  - KIBROTH-TAAVA, sépultures de la convoitise (Nomb., XI, 34).


  


  - LÉA , lasse , fatiguée.


  - LÉVI , uni , joint ( Gen. , XXIX, 34).


  - LO-HAMMI, celui qui n'est pas mon peuple (Osée, 1, 9).


  - LO-RUHAMA, celui qui n'a point obtenu miséricorde (Osée, 1, 6).


  - LOT, enveloppé, caché.


  


  - MAGOR-MISSABID, frayeur tout autour (Jér., XX, 3).


  - MAHANAJIM, deux camps, deux armées (Gen., XXXII , 2).


  - MAHANÉ-DAN, les tentes de Dan (Juges, XVIII, 12).


  - MAHER-SALLALHAS-BAZ, Celui qui se hâte de piller (Esaïe , VIII, 3, 4).


  - MANASSÉ, oubli (Gen. , XLI, 51).


  - MANOAH, repos, un présent.


  - MARA, amertume (Ruth, 1, 20).


  - MARAN-ATHA, le Seigneur vient.


  - MASSA, tentation (Exode, XVII, 17).


  - MATTHIAS , don de l'Eternel.


  - MELCHISÉDEC, roi de justice.


  - MÉRIBA, dispute , contestation (Exode, XVII, 7).


  - MICA, pauvre , affligé.


  - MITSPA, une sentinelle (Gen. , XXXI, 49).


  - MOïSE, tiré dehors (Exode , 11, 10).


  - MORIJAH, amertume de L'Eternel.


  


  - NABAL, insensé.


  - NABOTH, paroles, prophéties.


  - NAOMI, belle, agréable.


  - NÉBUCADNETSAR, triste de jugement.


  - NEBUZAR-ADAN, prophétie de jugements.


  - NÉHÉMIE, consolation de l'Eternel.


  - NEPHTALI , ma lutte (Gen. , XXX , 8).


  - NOD, fugitif.


  - NOÉ, repos , consolation (Gen. , V, 29).


  


  - OBED un serviteur.


  - ONAN , douleur.


  - ONÉSIME utile.


  


  - PELEG, division (Gen. X, 25).


  - PÉNIEL, la vision ou la face de Dieu (Gen. , XXXII, 30).


  - PERES , divisé.


  - PÉRETS-HUZA, brèche de HUZA (2 Sam. , VI , 8).


  - PHARES , brèche, rupture (Gen. , XXXVIII, 29).


  - PI-HAHIROTH, le passage de la liberté.


  - PUR, le sort (Esther, III, 7).


  


  - RACHEL , brebis.


  - RAMATH-LEHI, l'éminence de la mâchoire (Juges, XV, 17).


  - RÉHOBOTH, espaces, places (Gen., XXVI, 22).


  - RUBEN, la vision du fils (Gen., XXIX, 32).


  - RUHAMA, qui a obtenu miséricorde.


  


  - SALOMON, pacifique.


  - SAMUEL , demandé de Dieu exaucé de Dieu (1 Sam. , 1, 20).


  - SAPHIRA, qui déclare, belle.


  - SARA, dame, princesse.


  - SARAï , madame.


  - SÉDÉCIAS, la justice de l'Eternel.


  - SELAH-HAMMAHLEKOTH le rocher des divisions ( 1 Sam. , XXIII, 28).


  - SETH , posé, placé (Gen. , IV , 25).


  - SIMEON écoutant (Gen. , XXIX, 33).


  - SITNAH discussion , querelle (Gen., XXVI, 21).


  - SUCCOTH, tentes, cabanes (Gen. , XXXIII, 17).


  


  - TABBÉRAH, incendie (Nomb. , XI , 3).


  - THÉKEL, poids.


  - TSAPHEATH- PAHNEAH le révélateur des secrets.


  - TUBAL-CAïN possession terrestre.


  


  - ZABULON habitation (Gen. , XXX, 20).


  - ZACHÉE, pur, juste.


  - ZAMZUMMIM , très-scélérats.


  - ZARA , le père (Gen. , XXXVIII, 30).


  
    - ZOROBABEL , exilé à Babylone.
  


  


  CHAPITRE VI.


  DE LA LECTURE DE LA BIBLE.


  



  Tous les hommes ont droit de lire la Bible.


  Le droit qu'ont tous les hommes de lire la Bible est prouvé par l'égalité de tous devant Dieu, - par le contenu de, la Bible, - par le commandement de Dieu , - et enfin par la tradition de l'Eglise.


  


  I. - Le droit en question résulte de l'égalité originelle de tous les hommes. Cette égalité subsiste effectivement.


  


  La naissance et la mort, la douleur et la joie, la faim et la soif, les sens et les sensations, les facultés intellectuelles, les besoins du coeur, la volonté et la conscience sont communs à tous les hommes; en un mot, la même nature leur est commune A tous. Les inégalités que nous rencontrons chez eux ne sont qu'accessoires, et fort accessoires. Car la richesse, la science et les distinctions sociales, seules causes de ces inégalités, ne font pas partie de l'homme lui-même, ne sont au fond que des modifications conventionnelles qui disparaissent dès qu'on se trouve en face des vraies réalités, comme dans la maladie , dans la mort, dans la conversion. Faites abstraction de ces qualités illusoires, et vous trouverez que l'homme est partout le même. La situation ne change rien à sa nature. Cette égalité, évidente par elle-même , est en outre confirmée par le souverain Législateur. Devant Dieu, tous les hommes sont égaux. Il leur impose les mêmes devoirs, les mêmes obligations. Il n'y aura qu'un jugement pour tous; car Dieu n'a pas égard à l'apparence des personnes : ce que nous avons appelé des accessoires n'a aucune valeur à ses yeux.


  


  II. - La Bible renferme des remèdes contre tous les maux spirituels et moraux dont les hommes peuvent être affectés. De plus, elle s'adresse à tous les sexes, à tous les âges, à tous les degrés de civilisation, à toutes les vocations, à tous les états. En effet, elle donne ses directions aux maris et à leurs femmes, aux enfants et aux parents. Elle a aussi un mot à dire aux serviteurs et aux maîtres; des leçons àdonner aux rois , aux juges , aux sujets. Elle parle aux commerçants, aux hommes de guerre , aux littérateurs, aux riches, aux classes souffrantes, etc. , etc.


  


  Evidemment, elle veut être lue par tous ceux à qui elle s'adresse, c'est-à-dire par tous les hommes. Cela ressort encore davantage du caractère de son style. Quand la Bible parle au peuple, à l'enfant, à la femme, ou qu'elle expose des doctrines dont la connaissance est indispensable au salut, elle emploie le langage le plus simple et le plus intelligible qu'il soit possible d'imaginer. Quand , au contraire , elle traite des sujets philosophiques, elle parle le langage des philosophes (l'Ecclésiaste, le livre de Job) ou celui de la poésie (tous les prophètes). Elle est ce qu'aucun autre livre n'a même la prétention d'être, elle est tout A tous. Le germe et le véritable principe de toutes les sciences y sont renfermés, et rien n'y manque de ce qu'il est utile A tout homme de connaître.


  


  III. - Dieu accorde explicitement à tous les hommes le droit qui nous occupe, en leur ordonnant de lire et de méditer sa Parole.


  1° Pour procéder avec ordre, je citerai d'abord les préceptes que Dieu a donnés à ce sujet au peuple d'Israël : Ces paroles que je te commande aujourd'hui seront en ton coeur. Tu les enseigneras soigneusement à tes enfants, etc. (Deut., VI , 6-9; XI, 48-20 ; XXXI, 11-13 ; XXXII, 1547. Josué, 1, 8. Ps. 1, 2; XIX, 7, 81 CXIX, 97-100, 105, 130, 118. Esaïe, XXXIV, 1, 161 XXVIII, là. Ezéch., 11, 7).

  La pratique des Juifs prouve qu'ils ont considéré l'étude des écrits de Moïse et des prophètes comme un devoir. De tout temps, la lecture publique et la lecture privée des oracles de Dieu ont été d'usage en Israël (Néh., VIII).


  2° Le Nouveau-Testament se divise en trois parties : la partie historique, la partie épistolaire et la partie prophétique.

  Ces deux dernières, qui forment à peu près la moitié du volume , annoncent elles-mêmes dans quel but elles ont été rédigées et par qui elles doivent être lues (Rom., 1, 7. 1 Cor., 1, 2. 2 Cor., 1, 1. Gal., 1, 1, 2. Ephés., 1, 1. Philip., 1, 1. Col., 1, 2; IV, 16, etc., etc.).


  IV. - Le témoignage de l'Eglise proclame aussi le droit de tout homme de lire la Bible.


  1°Ecoutons les PERES DE L'EGLISE.


  CLÉMENT (disciple de Paul) : Vous avez lu l'Ecriture Sainte et vous en êtes bien instruits ; conservez-la dans votre mémoire et la repassez souvent dans votre esprit. Appliquez-vous avec soin aux Ecritures , qui sont les vrais oracles du Saint-Esprit.


  


  IGNACE isciple de Jean) : Pères, élevez vos enfants dans la discipline du Seigneur , leur enseignant les saintes Ecritures.


  


  POLYCARPE (DISCIPLE de JEAN) : J'ai cette confiance en Vous , que vous vous exercez aux saintes Ecritures et que rien ne vous en reste caché.


  


  CHRYSOSTÔME: La lecture des Ecritures est un puissant préservatif contre le péché, et l'ignorance des Ecritures est un abîme dangereux.


  


  THÉODORET: Que l'Evangile soit mis non seulement entre les mains des chefs de l'Eglise , mais des tailleurs, des forgerons, des artisans de toute sorte, et des femmes qu'elles soient instruites ou obligées de gagner leur vie.


  


  JÉRôME: Les laïques doivent abonder dans la connaissance des saintes lettres.


  


  HILAIRE DE POITIERS: La Parole de Dieu, adressée à tous les hommes et profitant à tous les âges, doit être toujours devant nos pas comme une lampe ardente.


  


  NIL , CYRILLE D'ALEXANDRIE, ANASTASE SINAÏTE, JUSTIN MARTYR, THÉOPHILE D'ANTIOCHE recommandent aussi, même aux païens, la lecture des Ecritures.


  


  ATHANASE, JERÔME GRÉGOIRE DE NAZIANZE, THÉODORET, AMBROISE , AUGUSTIN , FULGENCE recommandent spécialement aux femmes la lecture des Ecritures.


  Après les Pères, voici celui qu'on a quelquefois appelé le dernier des Pères. Postérieur de plusieurs siècles (il mourut en 1453), son témoignage en est d'autant plus remarquable. - Persévérez, ditBERNARD, persévérez à vous nourrir de la Parole de Dieu. Exercez-vous-y continuellement , jusqu'à ce que l'Esprit vous appelle à vous reposer de vos travaux.


  2° Ecoutons les CONCILES.


  Concile d'ORANGE, en 441 , et concile deVALENCE, en 524 : On lira désormais l'Evangile aux catéchumènes dans toutes les églises de nos provinces.


  


  Concile IN TRULLO, en 692 : On passera toute la semaine de Pâques en fête et en dévotion s'appliquant à la lecture des saintes Ecritures.


  


  Septième concile général de NICÉE: Il est enjoint aux prêtres demeurant chez les grands d'instruire les enfants et les domestiques, en leur lisant les divines Ecritures.


  


  Le grand concile d'AIX-LA-CHAPELLE, en 816, ordonne aux religieuses (dans les paroles mêmes de Jérôme) d'aimer l'Ecriture-Sainte et de s'appliquer à la lire d'y élever les jeunes filles et de leur faire lire dans un ordre fixe tous les livres de l'Ancien et du Nouveau-Testament.


  


  Concile de SAVONIERES, en 859 . Nous ordonnons qu'il soit établi partout des écoles des Saintes Ecritures.


  3° Ecoutons les PAPES.


  GRÉGOIRE 1er (le Grand). Tout ce qui peut édifier ou instruire est contenu dans le volume des saintes Ecritures ; c'est par elles seulement que les prédicateurs doivent enseigner les peuples; c'est dans les paroles de Dieu qu'il faut chercher la pensée de Dieu.


  


  NICOLAS 1er JEAN VIII, INNOCENT III recommandent aussi la lecture des Ecritures.


  


  


  
    Enfin,GRÉGOIRE IX nous dit : L'ignorance de l'Ecriture-Sainte étant une source d'erreurs, il est à propos que tous la lisent ou l'entendent lire.
  


  
    

  


  La lecture pratique de la Bible.


  I. - « Je ne connais pas , a dit John Newton, de meilleure manière d'étudier la Bible que de la lire d'un bout à l'autre, puis de la recommencer et de la recommencer encore. Peut-être la première fois trouverons-nous bien des passages dont nous ne retirerons que peu de profit; mais la deuxième fois il y en aura moins, et la troisième encore moins. » - Le prédicateur Arnold dit, dans un de ses sermons : « Toute l'Ecriture est pratique ; elle a pour objet de nous rendre meilleurs, et non de satisfaire notre curiosité »


  


  Si la philosophie et l'étude des sciences n'ont de valeur qu'à la condition de se traduire pour la vie présente en une augmentation de ressources et de jouissances, l'Ecriture , elle aussi , n'a de valeur qu'à la condition d'augmenter la sagesse de l'homme et de le faire croître en sainteté. Chercher à comprendre le sens de ses déclarations, résumer ses doctrines en système, c'est n'avoir fait qu'une partie du travail, c'est n'avoir répondu qu'en partie au grand but pour lequel les Ecritures nous ont été données. Chaque précepte, chaque promesse doit trouver son application. Chaque verset doit ajouter à nos connaissances , vivifier nos coeurs, nous encourager, nous éclairer et nous guider dans le chemin du devoir. La méditation nous révélera la plénitude de la doctrine ; l'application de la vérité à la vie pratique récompensera surabondamment nos recherches et nos travaux , et nous fera faire des découvertes surprenantes.


  


  L'étude pratique de la Bible est celle qui, à chaque page, travaille à déduire de chaque vérité toutes les conséquences pratiques qu'elle peut renfermer, et à les appliquer soit à nous-mêmes, soit à toutes les grandes questions de caractère ou d'expérience religieuse. Elle n'est pas distincte de l'interprétation , elle en est bien plutôt le couronnement et la fin. L'interprétation a pour but de répondre à la question : « Que signifient les mots, quel est le sens d'un passage déterminé? » La théologie systématique travaille à coordonner le sens de chaque passage avec l'ensemble du système. L'étude pratique de l'Ecriture pose cette question - « Que suppose, que renferme tel passage ? quelle vérité , quel devoir implique ou suggère-t-il quant à la vie en Dieu, quant à mon histoire personnelle ? » La base de cette étude , c'est l'harmonie constante qui existe entre la vérité divine et la vie morale. Elle suppose avant tout une connaissance générale des enseignements de l'Ecriture, et un esprit rempli du modèle des saines Paroles dans la foi et dans la charité qui est en Jésus-Christ (2 Tim. , I, 13). Avec cette connaissance préliminaire, les vérités bibliques sont si intimement unies les unes aux autres, qu'il sera très facile à un chrétien de se reconnaître et de se retrouver partout dans les Ecritures.


  II. - Pour l'étude pratique et morale de l'Ecriture, il convient de se rappeler les mêmes règles que lorsqu'il s'agit de son interprétation. Le mot, sa place dans la phrase, le rapport des mots avec le but général de l'auteur, leur rapport avec d'autres parties des Ecritures , sont autant de points à considérer, et dont l'examen attentif épuise toutes les leçons pratiques qui résultent des enseignements de la vérité de Dieu.


  


  III. - Le Décalogue renferme, en substance, tous les préceptes de la morale chrétienne ; mais on ne doit pas oublier que ce n'est qu'un abrégé, et que, par conséquent, il est nécessaire, pour y reconnaître tous les devoirs du chrétien , de développer chacun de ses préceptes par le reste des Ecritures, et surtout par les instructions du Nouveau-Testament. Pour faciliter les recherches du lecteur de la Bible sur cet important sujet, nous donnons ici la nomenclature des principaux devoirs des chrétiens considérés comme membres de l'Eglise universelle et comme hommes.


  - Devoirs des maris (l Sam., 1, 8. 1 Cor., VII, 3. Ephés., V , 28. Col. , III, 19. 1 Pierre , III, 7).


  


  - Devoirs des femmes (Prov., XII, 4. 1 Cor., VII, 3. Ephés., V, 22. Col., III, 18).


  


  - Devoirs des pères et des mères (Prov. , XIX, 18. Ephés. , VI , 4. Col. , III, 21).


  


  - Devoirs des enfants (Prov., 1, 8. Ephés., VI, 1-3. Col. , III , 20).


  


  - Culte particulier (Dan., VI, 13-16. Ps. I , 1-3 ; LV, 16, 17. Gen. , XXVIII, 17. Dan. , IX, 1-23. Deut., XI , 18 , 20).


  


  - Culte domestique (Gen. , XVIII 17-19 ; XXXV , 1-3. Job, 1, 4, 5. Deut. , VI , 7-9 XI , 18 , 20. Josué , XXIV, 14, 15. 2 Sam. , VI 10-12).


  


  - Education religieuse des enfants (Deut. , IV, 9. Prov., XIII, 24; XXII, 6, 15; XXIX, 15, 17 ; XXIII , 13 , 14. Col. , III , 21. Ephés. , VI, 4. Deut. , VI, 7; XI, 19. 1 Sam., III, 1, etc.; Ill,


  


  - Devoirs des maîtres (Mal., III, 5. Ephés., VI, 9. Col., IV, 1).


  


  - Devoirs des serviteurs (Prov., XIV, 35. Ephés., VI, 5-8. Col., III, 22-25. 1 Pierre, II, 18).


  


  - Devoirs des magistrats (Michée, III, 9. Rom., XIII, 3-6. 1 Pierre, II, 13, 14).


  


  - Devoirs des sujets (Dan., III, 15-18. Matth., XXII, 21. 1 Pierre, Il, 13, 15, 17).


  


  - Devoirs des marchands et des artisans (Lév. , XIX, 35, 36. Deut. XXV, 13-15. Prov., XI, 1 ; XX, 10).


  


  - Devoirs des vieillards (Tite, II, 2).


  


  - Devoirs des femmes âgées (Tite, II, 3-5).


  


  - Devoirs des jeunes hommes (Ecclés., XII, 1. 2. Tim., II, 22. Tite, II, 6. 1 Pierre, V, 5).


  


  - Devoirs des jeunes femmes (1 Tim., II, 9, 10. Tite, II,4,5.


  


  - Travail (Prov., VI, 6-11. Ephés., IV, 28. 1 Thes., IV, 10-12. 2 Thes., III, 8-12).


  


  - Dettes (Deut. , XXIV, 14, 15. Ps. XXXVII, 21. Rom., XIII, 7, 8. 1 Thes., IV, 12).


  


  - Procès (Prov., XIX, 11 ; XX, 3. 1 Cor., VI, 1-8).


  


  - Conduite sage et honnête devant et envers tous (Matth. , V, 13-16; VII , 12. Rom. , XII, 17, 18. 1 Cor. , X, 31-33; XIII, 4, 5. 2 Cor., VIII, 20, 21. Gal. , V, 13. Ephés., V, 3, 4. Philip., II, 14, 15; IV, 5, 8. Col. , IV, 5, 6. 1 Thes. , II, 12; V, 5-22. Tite, III, 1 , 2. 1 Pierre, Il, 11 , 12, 15, 17 ; Ill, 15, 16).


  



  


  Les promesses de la Bible.


  I. - La foi aux promesses de l'Evangile est, par l'opération du Saint-Esprit, un puissant moyen de renouvellement et de sanctification pour l'homme. C'est la semence incorruptible de la Parole de Dieu reçue dans le coeur qui régénère et amène l'homme au caractère et à la confiance de l'enfant. C'est la foi qui le justifie; c'est la foi qui le sanctifie. La foi aux promesses - est notre bouclier, notre oeuvre, notre victoire, notre vie.

  Les promesses générales de la Bible sont l'expression du conseil immuable de Dieu.


  


  Il est très important de faire remarquer que parmi les promesses de l'Ancien-Testament, les unes peuvent recevoir une application générale, et être considérées comme s'adressant aux chrétiens de nos jours aussi bien qu'aux Israélites d'autrefois; tandis que d'autres, faites jadis spécialement aux Israélites fidèles à la loi de Dieu, n'étaient strictement que temporaires.

  Telles sont toutes les promesses de paix et de prospérité de ce monde, qui concernaient uniquement la dispensation judaïque. Dieu encourageait ainsi les Juifs à garder sa loi, par la perspective des jouissances temporelles qui les attendaient au pays de Canaan.

  Mais ces biens et cette Canaan terrestre n'étaient que l'image, ou plutôt que l'ombre (Héb. , VIII, 5; X, 4) des biens permanents et plu, excellents du repos éternel que Dieu réserve à ceux qui l'aiment et lui obéissent (1 Cor., II, 9).

  C'est ainsi qu'Abraham (Héb., XI, 8-10) , que Moïse (Héb. , XI, 26) , que David (Ps. XVII, 14 , 15) , et tous les fidèles hébreux (Héb. , XI, 13-16) ont interprété ces promesses de bénédictions temporelles.


  


  Sous la dispensation chrétienne , bien qu'il soit vrai que la piété a les promesses de la vie présente et de celle qui est à venir (1 Tim., IV, 8) , que Dieu a promis de pourvoir à tous nos besoins (Matth. , VI , 33. Philip. , IV, 19) et d'avoir soin de nous (1 Pierre, V , 7) , - toutefois, il ne faut pas oublier que le devoir du chrétien est de se détacher de ce monde (1 Jean , II, 15) , de renoncer à lui-même, et de se charger de sa croix pour suivre Jésus-Christ (Matth., XVI , 24).

  C'est pourquoi les promesses de l'ancienne alliance, qui ont rapport au bonheur dans cette vie en général , ne sont pas applicables aux chrétiens aussi littéralement qu'elles l'étaient aux Juifs.


  


  On ne doit pas oublier surtout que les promesses de l'Ecriture ne sont pas adressées uniquement à certains individus , mais qu'elles s'appliquent à certaines classes de personnes, à certains caractères particuliers. Il en résulte qu'elles concernent tous ceux qui appartiennent à ces diverses classes , et qui répondent à ces caractères particuliers. C'est ainsi que Paul , prenant cette promesse faite à Josué : Je ne te délaisserai point et je ne t'abandonnerai point (Josué, 1, 5), en fait l'application aux croyants hébreux (Héb. , XIII, 5). Et le même apôtre considère cette autre promesse, faite aux Israélites du temps de Moïse , comme appartenant au corps entier des croyants chrétiens (comparez Lév. , XXVI, 12, et Jér. , XXXII, 38 avec 2 Cor. , VI, 16-18). Nous pourrions faire d'autres citations du même genre.


  


  Quant à l'époque où les promesses auront leur accomplissement, Dieu ne la détermine presque jamais. Il promet de délivrer le juste de tous les maux qui le pressent , mais il ne dit pas quand (Ps. XXXVII). Christ doit revenir une seconde fois pour nous emmener avec lui , mais personne ne connaît ni le jour ni l'heure de son avènement (Jean, XIV, 1-3). Se confier dans ses promesses doit être par conséquent un acte de patience et de foi. Celui qui croira ne se hâtera point (Esaïe, XXVIII, 16. Rom., I , 7. 2 Thes. , III , 5).


  II. - Les promesses que contient l'Ecriture ont pour but, non pas essentiellement de servir de base, de direction et de mesure à l'accomplissement du devoir, mais surtout de nous exercer à la piété et à la prière. - Dieu a promis de délivrer son Eglise et de détruire ses adversaires, mais ces promesses ne sont pas notre guide ni la règle de notre conduite. Toujours c'est le précepte qui doit être notre règle, bien que la promesse puisse nous servir d'encouragement et stimuler notre zèle et nos prières. - Daniel savait que les soixante-dix années de la captivité, touchaient à leur fin, lorsqu'il se prosterna devant Dieu pour lui demander de finir les désolations de Jérusalem (Dan. , IX , 2, 3). - Et quand les disciples eurent reçu la promesse du Saint-Esprit, ils persévéraient en prières jusqu'au moment où la promesse fut accomplie (Actes , I , 14).


  


  Nous offrons à nos lecteurs les principales promesses spirituelles de Dieu à ses enfants tant pour cette vie que pour celle DANS l'autre monde , telles qu'elles sont contenues dans les Ecritures.

  


  III. PROMESSES DE BÉNÉDICTIONS SPIRITUELLES POUR CETTE VIE.


  Promesses générales (Ps. XXV, 10 , 14. Esaïe, XXV, 6-8; XLIX, 9, 10. Luc, IV, 18, 19. Gal., VI, 46. Ephés. I, 3, 4, 7, 8. 2 Pierre, I , 3, 4).


  


  -Justification (Nomb. XXIII, 21. Esaïe, XLV , 25. Ezéch. , XXXVI , 25. Rom. , III, 24; V, 1, 9,18, 19. 2 Cor., V, 21. Tite , III, 7).


  


  Pardon du péché (Ps. LXV , 3 ; C, III, 9-12. Esaïe, I, 18 - XLIII, 25. Jér., XXXI, 34; XXXIII, 8. Ezéch., XXXIII, 16. Dan., IX, 9. Michée , VII, 18, 19. Héb. , VIII, 12; X, 17).


  


  Réconciliation (Esaïe , LVII , 16-18. Rom., V, 9 , 10. 2 Cor. , V, 18, 19. Ephés., II, 13-17. Col., I, 21-23. Héb., X, 17).


  


  Adoption (Esaïe, LVI , 5; LXIII, 16. Jean, I, 12. Rom. , VIII, 14, 15; IX, 26. 2 Cor. , VI, 18. Gal. , III, 26 ; IV , 4-7. Ephés , I , 5 , 6. 1 Jean, III, 1, 2).


  


  Connaissance (Prov. , II, 5, 9. Esaïe, XXIX, 18, 24 -1 XLII , 7. Jér. , XXXI, 34. Matth., XI, 25. Luc, I, 77-79 ; IV, 18, 19. 2 Cor. , IV, 6. 1 Jean, V, 20).Sagesse Prov. , II, 6. Ecclés. , II, 26. Jacq. , I, 5).


  


  Enseignement (Ps. XXV, 8, 12; XXXII, 8. Jean, VII , 17).


  Direction (Ps. LXXIII, 24. Esaïe, XXX, 21 ; XL , 10, 11 ; XLIX, 10; LVIII, 11 ; LXI, 8. Jér. , XXIII, 4).


  


  Victoire sur le péché (Osée, XIV, 8. Jean, VIII, 32, 36; XV , 2. Rom. , VI, 6, 14 ; VII, 24, 25; VIII , 2-4. Gal. , V, 16).


  


  Victoire sur la tentation (Rom. , VIII, 37. 1 Cor., X, 13. 2 Cor., XII, 9. Héb. , II, 18. 2 Pierre, II, 9. 1 Jean , IV, 4).


  


  Victoire sur le monde (Jean, XVI, 33 ; XVII, 15. Gal. , I, 4; VI, 14; 1 Jean, IV, 4 ; V, 4, 5).


  


  Victoire sur le démon (Luc, XXII, 31, 32. Rom., XVI, 20. 1 Jean, II, 14 ; V, 18).


  


  Progrès dans la grâc (Job, XVII, 9. Ps. LXXXIV, 7. Prov. , IV, 18. Mal. , IV, 2. Matth. , XIII, 12. Jacq. , IV, 6).


  


  Persévérance (Ps. CXXV, 1-3; CXXXVIII, 8. Prov. , X, 25. Esaïe, XLV, 17. Jér. , XXXII, 40. 1 Cor., I, 8. 2 Cor., I, 21. Philip., 1, 6. 1 Thes., V, 23, 24. Thes. , III, 3. 1 Pierre, I, 5. 2 Pierre, I, 10. I Jean V, 18. Jude, 24).


  


  Afflictions sanctifiées (Deut. , VIII , 5. Job, V, 17, 18. Ps. CXIX, 67, 71 , 75. Prov., III, 12. Esaïe, 1 , 25. Osée , II, 6, 7. Zach. , XIII , 9. Jean, XV, 2. Rom. , V, 3, 4. 1 Cor. , XI, 32. 2 Cor. , IV , 16, 17. Héb., XII, 6, 7, 10, 11. Jacq., I, 12. 1 Pierre, I, 6, 7. Apoc. , III, 19).


  


  Paix de la conscience (Ps. LXXXV, 8. Esaïe, LIV, 10-13; LVII , 19. Jean, XIV, 27; XVI, 33. Philip. , IV, 7. Col. , III, 15 2 Thes. , III, 16).


  


  Consolation et espérance (Ps. XCIV, 19. Esaïe XII, 1 ; LI, 12; LVII, 18; LXI, 1-3 - LXVI, 11 , 13. 2 Cor., I, 3, 4; VII, 6. 2 Thes. , II, 16. Héb. , VI, 18, 19).


  Bonheur et joie en Dieu (Néh. , VIII, 10., Job, XXII, 26. Esaïe LI, 11. Hab., III, 18. Jean, XV, 11 ; XVI, 22. Rom. V, 2. 1 Pierre, 1, 8).


  


  Soutien à l'heure de la mort (Ps. XXIII, 4. Prov., XIV, 32. Esaïe, XXV, 8. Osée, XIII, 14. Rom. , VIII, 37-39. 1 Cor. , XV, 55-57. 2 Cor., IV, 16. 2 Tim., 1, 12. Héb., Il, 14, 15).


  IV. PROMESSES DE BÉNÉDICTIONS DANS L'AUTRE MONDE.


  Délivrance de l'enfer (Prov., X, 2. Esaïe,, XLV, 17. Jean, III, 15 ; VIII, 51 . Rom. , V, 9. 1 Thes. , I, 10 Apoc., XX, 6).


  


  Bonheur aussitôt après la mort (Job, III, 17 , 18. Ps. LXXIII, 21. Esaïe, LVII, 2. Luc, XVI, 25; XXIII, 43. 2 Cor., V, 8. Philip. , I, 21 , 23. Héb., XII, 23. Apoc-, XIV, 13),


  


  Glorieuse résurrection (Job, XIX, 26, 27. Esaïe, XXVI , 19. Dan., XII, 2. Luc, XX, 35, 36. Jean, V, 28, 29; VI, 39, 40, 51; XI, 25. Rom., VIII, 11. 1 Cor. , VI, 2, 3 ; XV, 21, 22, 42- 44, 51-54. 2 Cor., IV, 14; V, 1-4. Philip. , III, 21. 1 Thes. , IV, 14-17).


  


  Affranchissement du péché et de Satan (Jean, XIV , 2, 3; XVII, 22, 24. Rom. , II, 7 , 10; V,10, 17. 1 Cor. II, 9. 2 Thes., I, 5, 7, 10, 12. Héb. , IV, 9; IX , 15, 28; XI, 9, 10, 16. 1 Pierre, I, 9, 13. 2 Pierre , III, 13. 1 Jean, III, 2. Apoc. , Il, 10 ; III, 4; VII, 15-17; XI, 18; XXI, 22, 23; XXII, 5).


  


  Gloire ineffable (Dan. , XII, 3. Matth., XIII, 43. Rom. , VIII, 17 , 18, 29 ou 30. 2 Cor., IV, 17 , 18. Col. , III, 4. 2 Tim. , II, 10. 1 Pierre, IV, 13).


  


  Héritage céleste (Actes, XXVI, 18. Ephés., 1, 48. Col., 1, 12; III, 24. Héb. , IX, 15. 1 Pierre, I, 3, 4).


  


  Bonheur en Dieu (Ps. XVII , 15; XXXVI, 9. 1 Thes. , IV, 17. Apoc., XXII , 3 , 4).


  


  Vie éternelle (Matth. , XXV, 46. Jean, VI, 47; X, 28. Rom. , Il , 7; V , 21 ; VI, 23. Tite, I, 2; III , 7. 1 Jean II, 25; V, 11 , 13).


  



  


  Esquisse historique de la dissémination de la Bible depuis la version des Septante jusqu'à la fin du dix-huitième siècle.


  I. - Plusieurs siècles avant l'ère chrétienne des traductions ont été faites de l'Ancien-Testament l'une en langue grecque et l'autre en langue caldéenne. L'ignorance ou se trouvaient alors les Juifs à l'égard de l'hébreu et leur connaissance des deux idiomes dont nous venons de parler avaient rendu ces traductions nécessaires.


  


  Les traductions de la Bible en langues vulgaires sont aussi anciennes que l'Eglise, et plus nombreuses même que les pays qu'elle a conquis et les idiomes que parlent ses enfants. « La Bible hébraïque, dit Théodoret, n'est pas seulement traduite dans la langue des Grecs , mais aussi dans celles des Romains et des Egyptiens, des Perses et des Indiens, des Arméniens , des Scythes et des Sarmates, et, que je le dise en un seul mot, dans toutes les langues dont jusqu'à présent les nations se sont servies. » Les Pères de l'Eglise ne sont cependant pas les seuls témoins qui attestent ce fait; une foule de ces traductions, soit en entier, soit par fragments, existent encore aujourd'hui, comme nous l'avons vu ailleurs.

  Dès les plus anciens temps de l'Eglise, la Parole de Dieu fut donc traduite en langues vulgaires et répandue parmi le peuple.


  


  II. - L'art de l'imprimerie date de 1450, mais on ne peut déterminer avec exactitude qui en est l'inventeur ; néanmoins, on est généralement d'accord pour reconnaître que le premier livre imprimé parut de 1450 à 1455, et que ce livre était une Vulgate latine. Cette édition fut connue plus tard sous le titre de Bible mazarine; il n'en existe que dix-huit exemplaires dans les diverses bibliothèques de l'Europe. En 1460, Pfiester imprima la Bible en allemand, à Bamberg. En 1462, Fust ou Faust publia une seconde édition de la Bible en allemand, à Mayence : la ville a donné son nom à l'édition. De 1461 à 1470, on publia en Allemagne sept éditions de la Bible, dont cinq en latin et deux en allemand.


  


  En 1471, on imprima aussi la Bible en italien. Une version hollandaise parut en 1477 et une catalane en 1478 En 1488, on imprima toute la Bible en bohémien. En 1477 un moine Augustin publia en français une version de toute la Bible. De 1512 à 1530, Jacques Lefèvre publia une version de la Bible dans la même langue.

  Il existait aussi des versions polonaises et danoises; mais elles ne furent imprimées qu'après la Réformation.

  Panser, auteur qui fait autorité dans la matière, rapporte que de 1450 à 1500 on imprima quatre-vingts éditions de la Bible. On peut donc établir, sans exagération , qu'il a paru cent cinquante éditions de la Bible jusqu'à l'époque où les travaux de Luther prirent un caractère décisif. Or, en calculant chaque édition , en moyenne , à quatre cents exemplaires, on arrive à un total de soixante mille exemplaires des Ecritures répandus tant en latin que dans plusieurs langues de l'Europe centrale avant la Réformation du seizième siècle.


  


  III. - Le 21 septembre 1522. parut la traduction allemande du Nouveau-Testament par Luther; on en imprima soixante-huit éditions dans l'espace de dix ans. L'Ancien Testament parut en 1530. La rapidité inconcevable avec laquelle la Bible se répandit dans toute l'Allemagne dépasse toute imagination. En 1555 déjà , il y en avait dix-sept éditions de Wittemberg, treize d'Augsbourg, douze de Bide, une d'Erfurt, une de Grimma, une de Leipzig, treize de Strasbourg. La Bible de Luther fut bientôt dans toutes les mains.


  


  De toutes les versions modernes de la Bible , celle de Luther est une des plus estimées. Elle servit de base à la suédoise (1541) , à la danoise (1550), à l'islandaise (1584) , à la finlandaise avec ses dialectes (1642), etc.


  


  Le P. Le Long rapporte que de 1550 à 1600 on publia au moins cent cinquante-sept éditions de la Bible entière ou du Testament en français, dont cent quatre éditions à Genève et quarante-trois ailleurs.


  


  De 1471 à 1500, il parut neuf éditions de la traduction italienne de Malermi, et treize autres du même ouvrage jusqu'à 1570. De 1532 à 1579 , la traduction de Brucioli en la même langue fut réimprimée onze fois. On publia aussi à Genève une version italienne à l'usage des protestants en 1561. En 1562, on traduisit le Nouveau-Testament en roman ; la Bible entière fut traduite en 1679. On publia le Nouveau-Testament en moldave ou valaque à Belgrade , en 1648 , et l'Ancien - Testa ment à Bucharest , en 1668.


  


  Ce fut aussi à Vienne qu'on imprima la première édition du Nouveau-Testament en grec moderne ; cette version fut faite par Maxime Kalliergi en 1638; elle fut depuis réimprimée plusieurs fois à Londres, et corrigée même et publiée à Halle par la pieuse reine Sophie-Louise de Prusse.


  


  On imprima des portions de l'ancienne version slave à Cracovie et à Monténégro avant la fin du quinzième siècle; on imprima aussi plusieurs éditions des Evangiles de 1512 à 1562. Le tzar lwan Vassiliévilch fit préparer une révision du Nouveau-Testament en 1553. Quelques années après, Constantin , duc d'Ostrog , fit revoir tous les anciens manuscrits des Ecritures qu'il put se procurer par des savants à la fois versés dans la langue grecque et dans la langue slave. Il publia à ses frais, en 1580 , la première édition du Nouveau-Testament slave. En 1581 , il fit paraître la Bible entière dans la même langue; on en imprima une seconde édition en 1633. Pierre le Grand ne se borna pas à faire réimprimer les Ecritures; il ordonna , par un ukase de 1712, la révision de l'ancienne version slave. Ce travail , terminé quelques années avant sa mort, mais qui ne fut imprimé qu'en 1751 , sous le règne de l'impératrice Elisabeth , a servi dès lors de base a toutes les éditions de la Bible. On n'en compte pas moins de vingt de 1756 à 1813.


  


  La reine Hedwige, femme de Jagellon, fit faire une Bible polonaise antérieurement à l'an 1390. Il n'en reste que quelques fragments. Depuis le milieu du seizième siècle , on a publié six versions différentes en polonais.


  


  En 1571 , on imprima le Nouveau-Testament en français basque, à La Rochelle. Il fut traduit par un ministre de l'Eglise réformée et dédié à Jeanne d'Albret, reine de Navarre. Le Nouveau-Testament fut traduit en finlandais par Agricola, disciple de Luther, que le Réformateur recommanda à Gustave 1er, roi de Suède. On ignore l'époque où fut faite la traduction en lapon, mais la première édition imprimée parut en 1755. Jean Fischer, théologien allemand , fit une traduction en esthonien , en 1685. L'Ancien-Testament fut publié en 1689. La plus ancienne traduction hongroise d'une portion des Ecritures date de 1541 elle fut faite par Jean Sylvestre , natif de Hongrie; et Le Long parle de trois éditions du Nouveau-Testament publiées en 1574. La Bible entière parut en 1589. Elle fut traduite par Gaspard Carolé, pasteur. La septième édition en fut publiée à Cassel, en 1704. On a aussi exécuté des traductions hongroises pour les catholiques , mais on n'en a publié qu'une dont très peu d'exemplaires ont été mis en circulation.


  IV. - Le roi de Wurtemberg a formé une bibliothèque qui contient environ neuf mille éditions différentes de la Bible, dont trois mille en des langues parlées en Europe. Adler en publia le catalogue en 1787. Nous nous bornerons à faire connaître le nombre de quelques éditions :


  


  Latin (sept cent quatre-vingt-dix) , français (deux cent quatre-vingt-dix), italien (quarante-trois), (quinze), portugais (dix-huit) , allemand (mille quarante-trois, dont sept cent quatre-vingt-une de Luther) , saxon ( cent quinze), danois (cent seize), hollandais (deux cent soixante-quatorze) , suédois (quarante-cinq) , slavon (onze) , livonien (sept) , polonais (vingt) , bohémien (vingt et une) , lithuanien (six), finlandais (six), lapon (trois), hongrois (sept), etc.

  Cette table , prise d'Adler , nous donne une faible idée de l'étendue des impressions des Ecritures pendant l'espace de deux cent cinquante années qui suivirent l'apparition de la Bible de Luther jusqu'à 1787.


  



  


  Aperçu général des travaux des sociétés bibliques au dix-neuvième siècle.


  I. - Dès le commencement du dix-neuvième siècle , on a déployé beaucoup de zèle pour la traduction des Ecritures dans les diverses langues connues , et pour leur dissémination dans les contrées les plus éloignées du globe. On compte qu'il y a trois mille langues connues, dont quatre vingts sont des langues originales, et deux mille neuf cent vingt des dialectes. De ces langues, douze cents sont parlées en Amérique , deux cent soixante-dix-huit en Afrique , cinq cent quarante-cinq en Europe, et Mille , dans l'Asie et dans ses îles. On a déjà traduit la Bible en cent soixante-quinze langues environ. Parmi celles-ci est la langue anglaise, parlée par près de cinquante millions d'hommes, et partiellement en usage chez cent cinquante millions; le chinois, parlé par trois cent soixante millions; le birman , parlé par quinze ou vingt millions, et diverses autres langues. En sorte qu'on peut dire , avec probabilité , que plus de la moitié des habitants du globe peuvent actuellement lire la Bible en leur propre langue, s'il était possible de les en pourvoir.


  


  II. - La Société biblique britannique et étrangère fut fondée en 1804. Depuis son origine jusqu'au 30 avril 1857 , elle a fait traduire la Bible en cent quatre langues ou dialectes , et l'a fait imprimer en cent cinquante-quatre. Le nombre d'exemplaires répandus s'élève déjà à trente-deux millions trois cent quatre-vingt-un mille sept cent cinquante neuf, et la Société a dépensé 4,493,090 livres sterling (112,327,250 fr.). Elle possède aujourd'hui trois mille quatre cent soixante-cinq Sociétés auxiliaires, et elle a des membres dans tous les pays de l'univers ; elle en compte parmi les tribus indigènes de la Nouvelle-Zélande, parmi celles de l'Amérique, et jusque parmi les Cafres et les Hottentots. D'autres Sociétés bibliques en Angleterre ont aussi été très utiles dans leur sphère d'activité.


  


  En France et en Allemagne, il y a des Sociétés bibliques qui déploient une grande activité. La Société centrale de Prusse, fondée en 1805 , a distribué, depuis sa formation , un million neuf cent vingt-trois mille quatre cent vingt et un exemplaires des Ecritures , et la Société suédoise , instituée en 1808 , six cent quatre-vingt-dix-sept mille deux cent vingt-quatre volumes. L'agence de Stockholm , formée en 1832 , a écoulé cinq cent quatre-vingt-trois mille cent soixante-deux exemplaires des Ecritures.


  


  La Société biblique de Saint-Pétersbourg, qui prit bientôt après le nom de Société biblique russe , fut fondée par Alexandre 1er le 15 décembre 1812 ; mais elle fut supprimée en 1826 par Nicolas 1er.


  


  III. - La première Société biblique en Amérique fut établie, pense-t-on, en 1804, par quelques baptistes, à New-York. La Société biblique de Philadelphie fut instituée le 8 mai 1808, et ce fut elle qui pendant plusieurs années s'occupa des distributions gratuites. Elle eut des Sociétés auxiliaires dans divers Etats de l'Union, et elle poursuivit, comme étant la Société mère, ses travaux dans ce pays jusqu'à la fondation de la Société biblique américaine en 1816.


  


  La Société biblique américaine, dont le siège central est à New-York, répand les Ecritures en cent quarante-huit langues ou dialectes, et les fait imprimer en cent soixante-quinze versions différentes. Le nombre d'exemplaires des Ecritures répandus par cette Société depuis son organisation en 1816 jusqu'au 30 avril 1857 , s'élève à douze millions quatre-vingt-quatorze mille quatre cent trente-quatre volumes, et elle a dépensé 6,131,908 dollars 73 ( 32,192,520 fr. 83 c. ). La Société se compose actuellement de trois mille membres, et elle travaille dans tous les pays.


  


  
    Dans divers pays, et en particulier en Belgique et en France, la Bible est offerte à tous et portée jusque dans les localités les plus retirées, par des colporteurs au service des Sociétés bibliques.
  


  
    SECONDE PARTIE.

  


  
    LES LIVRES DE LA BIBLE.


  


  


  INTRODUCTION.


  I. - Jusqu'ici, nous avons considéré l'Ecriture-Sainte dans son ensemble. Nous avons dit les principales divisions de la Bible, l'Ancien et le Nouveau-Testament ; la loi, les prophètes et les saints écrits de l'Ancien-Testament ou Hagiographes ; les Evangiles, les Actes, les Epitres et la Révélation du Nouveau; nous avons vu les divisions par sections, chapitres et versets.

  Les titres sur lesquels reposent l'authenticité, l'intégrité et l'inspiration des Ecritures.


  


  Les traits particuliers qui font de la Bible une révélation de Dieu à l'homme, et du plan de la rédemption qui réconcilie l'un avec l'autre en sauvegardant tout à la fois l'amour et la sainteté de Dieu , sa bonté et sa justice - révélation graduelle et progressive, néanmoins toujours la même; révélation multiple dans ses formes, sans système apparent , et cependant faisant tout converger vers le mystère de la croix , comme centre unique. Enfin nous avons parlé des versions anciennes et modernes des Ecritures, des principes de l'interprétation , etc.

  En un mot, c'est l'ensemble des saints écrits qui a fait l'objet de la première partie de ce travail. La seconde partie traite de chaque livre en particulier, et applique en détail les REGLES générales qui ont été indiquées et développées. Elle indique les circonstances qui se rattachent à la composition de chaque livre, l'auteur, l'époque, le plan , les questions principales qu'il soulève , et tout ce qui peut en faciliter la lecture.


  


  II. - La Bible se compose de deux parties, l'Ancien et le Nouveau-Testament. Le Nouveau renferme la révélation pleine et entière du plan et de l'oeuvre de Dieu pour le salut de son Eglise. L'Ancien ne contient probablement pas tout ce que Dieu a révélé aux hommes de notre race dans les temps qui ont précédé l'ère chrétienne, mais il renferme tout ce qu'il nous était nécessaire d'en connaître. L'une et l'autre partie sont divinement inspirées et utiles pour enseigner, pour convaincre , pour corriger, et pour instruire selon la justice (2 Tim., III 16).


  


  La connaissance de l'Ancien-Testament est extrêmement importante; il suffit d'en indiquer les principaux avantages pour montrer les rapports des deux économies et l'intime relation des deux Testaments :


  1° Bien qu'il fût adressé à un peuple en particulier, fait pour lui et approprié à ses besoins, il renferme cependant bien des choses pour l'homme considéré comme humanité, et des principes de morale qui sont universels et éternels. Les préceptes donnés à Adam , le décalogue et les maximes générales du livre entier sont de tous les temps, et servent de base à toute vérité morale.


  


  2° La plus grande partie de l'histoire de l'Ancien-Testament est l'histoire du gouvernement de Dieu. Elle nous fait connaître et son caractère et celui de l'homme; tout ce que nous pouvons apprendre sur ce sujet, nous le trouvons dans cette partie du volume sacré.


  


  3° L'impossibilité du salut par les oeuvres ressort de toutes les pages, de toutes les déclarations de l'Ancien-Testament. La foi patriarcale, avec tout ce qu'elle tenait de la tradition, avec tout ce qui lui fat immédiatement révélé, disparaît presque dans une corruption contre laquelle les flots mêmes du déluge restèrent impuissants. Des institutions solennelles, un culte grandiose, une législation redoutable, des prophètes nombreux , des oracles terribles , l'intervention même fréquente de Dieu , ne purent empêcher l'invasion de l'idolâtrie; et quand après la captivité, l'idolâtrie eut disparu pour ne plus revenir, un vain formalisme , un rationalisme sec et froid prit sa place, et finit à la longue par prévaloir. Au même moment, les philosophes païens faisaient un premier essai de la religion naturelle. Le résultat général de cette double tentative, de cette double expérience, faites sous des formes différentes de gouvernement, à des degrés différents de civilisation, avec les lumières de la tradition et des lumières nouvelles , ce fut que, dans notre état actuel de chute, une réformation ou régénération par la loi était impossible, et qu'à moins d'un élément nouveau, d'un plan encore inconnu, notre race était fatalement destinée à périr. L'Ancien-Testament fut donc donné pour faire ressortir la gravité du péché et de ses conséquences , et pour nous amener à la foi (Gal., III, 23).


  


  4° La loi est une introduction à la loi nouvelle; aux âmes humbles et spirituelles de la première dispensation elle enseignait avec plus ou moins de clarté le plan du salut révélé dans la seconde alliance. De là les types, les prophéties , les sacrifices; de là , cette assurance du pardon donnée aux âmes repentantes, et la révélation d'un Dieu prêt à pardonner, bien que l'instrument du pardon , bien que le moyen destiné à concilier la justice et la miséricorde ne fût pas encore manifesté , et qu'il ne pût être pleinement compris qu'après que l'oeuvre médiatoriale de Christ aurait été achevée et accomplie.


  La première dispensation eut sans doute encore d'autres résultats importants; et quoique les points qui viennent d'être indiqués soient les plus saillants, on peut affirmer sans crainte que c'est par la révélation de l'Ancien-Testament que la connaissance du vrai Dieu, qui sans elle eut certainement péri , se conserva dans le monde, et que la vraie religion, même dans ses manifestations les plus imparfaites , continua d'exercer son influence salutaire et bénie.


  


  Ce qu'on vient de dire de l'Ancien-Testament semble indiquer d'avance ce que doit être et dire le Nouveau. Le second doit être un double accomplissement du premier. L'un est une alliance de types et de prédictions , l'autre les accomplit et les réalise; il met le fait à la place de l'oracle, et le corps à la place de l'ombre. Comme sous la première alliance, la révélation de Dieu et du devoir avait été imparfaite, et que la sainteté même semblait réduite à n'être plus qu'une affaire cérémonielle, locale, mesquine, la seconde alliance compléta ce système de vérité et de morale, qui n'avait été que partiellement entr'ouvert et dévoilé , le développant et l'expliquant dans un sens plus spirituel, et lui assurant par cela même en une plus grande mesure les secours du Saint-Esprit. C'est ainsi que dans un double sens l'Evangile est l'accomplissement de la loi.


  III . - Si nous prenons la Bible dans son ensemble et que nous l'étudiions dans les rapports de ses différentes parties , nous y pouvons suivre aisément le développement progressif de la vérité telle que Dieu nous l'a fait connaître.


  


  Dans les onze premiers chapitres de la GENESE et dans le livre de JOB, nous trouvons les traits principaux et caractéristiques de la religion patriarcale ; les derniers chapitres de la Genèse nous montrent la transition de cette foi naïve et simple à la foi mieux formulée de la première dispensation temporaire et typique. Les autres livres du PENTATEUQUE nous donnent la loi MORALE qui fait ressortir le caractère de Dieu et le, devoir de l'homme; la loi CÉRÉMONIELLE, qui laisse entrevoir la grande doctrine de l'expiation; la loi CIVILE, destinée à protéger et sauvegarder, l'ensemble de la législation. L'établissement des Juifs en Canaan , sous Josué, soit qu'on le considère en lui-même ou qu'on y voie l'emblème de l'avenir; l'apostasie des Juifs, leurs châtiments, leurs délivrances sous les JUGES; l'établissement des fonctions de la royauté et de la prophétie , qui, DANS LES LIVRES SUIVANTS, viennent s'ajouter aux fonctions sacerdotales; la conduite toujours la même de Dieu, quoique sous des formes différentes, vis-à-vis de son peuple élu et mis à part, - tout sert à rehausser l'idée de Dieu, à la rendre plus claire, plus intelligible, plus complète.

  

  Les PSAUMES sont l'expression des sentiments qui remplissent les coeurs pieux et les pressentiments prophétiques de Celui en qui ils se confient. Les LIVRES DE SALOMON enseignent la sagesse et font connaître la vanité de ce monde ; ils dirigent nos coeurs vers un monde où il n'y a ni vanité ni douleurs, et nous conduisent bien au-delà des maximes d'une prudence humaine, vers Celui qui est la sagesse éternelle. Son CANTIQUEnous montre les nouvelles relations de Dieu avec son Eglise; il n'est plus le maître (Bahali), mais l'époux (Jsehi). DansESAïE, le Messie apparaît comme prophète , sacrifice et roi ; les scènes de la captivité sont décrites de manière à faire pressentir une double délivrance.



  JÉRÉMIE révèle, quoique moins clairement, les mêmes tableaux - on les voit confusément et comme à travers un nuage. Dans EZECHIEL, la sacrificature symbolique et matérielle du judaïsme s'élargit et s'agrandit en un culte plus spirituel et plus glorieux. DANIEL nous montre la fin de tous les royaumes terrestres qui viennent aboutir et se fondre dans l'empire inébranlable et éternel du Messie. Les PETITS PROPHETES présentent les mêmes vues, le même tableau de gouvernement de Dieu, soit comme providence, soit comme salut, et MALACHIEclôt la série de ces oracles en annonçant le prochain lever du soleil de justice.


  Dans le Nouveau-Testament, après quatre siècles de silence de l'Esprit prophétique, MATTHIEU renoue la chaîne des révélations; il rattache les anciens oracles aux nouveaux et met le sceau à la prophétie en en montrant en Christ le parfait accomplissement.LUCfait voir en Jésus la lumière qui doit éclairer les Gentils ; MARC nous le montre comme le Dieu tout-puissant, et JEAN, comme le père d'éternité et le prince de paix.

  Les ACTES continuent de faire ressortir la réalisation des promesses de l'ancienne alliance et servent de lien entre les Evangiles et les Epîtres.


  Chaque épître , tout en renfermant de la doctrine évangélique ce qu'elle a de plus essentiel, s'attache à établir et à développer quelque point spécial, quelque vérité particulière. Les épîtres aux THESSALONICIENS mettent en évidence la puissance avec laquelle l'Evangile se prouve et s'impose de lui-même au coeur du croyant ; elles développent aussi les faits qui précéderont et accompagneront le retour de Christ en son second avènement. Les épîtres aux CORINTHIENS exposent la doctrine de l'unité de l'Eglise et celle de la résurrection des morts. L'épître aux ROMAINS est , pour des chrétiens que l'apôtre n'avait encore jamais visités, un exposé complet de la doctrine évangélique , indépendant de toute communication antérieure, mais rattaché plus spécialement au grand dogme de la justification par la foi. La simplicité de cette doctrine, l'entière suffisance de la foi , l'abolition de la loi comme moyen de salut, en opposition aux enseignements des docteurs judaïsants, sont également le thème principal de l'épître aux GALATES. L'épître aux HÉBREUX révèle les rapports de la foi avec la loi, de la nouvelle avec l'ancienne alliance. Celle de JACQUES et la première de JEAN montrent les rapports de la foi avec les bonnes oeuvres et la sainteté. L'épître aux EPHESIENS constate l'impuissance du langage humain à exprimer la plénitude de grâces excellentes qui sont communiquées au corps de l'Eglise par Celui qui en est le chef. D'autres épîtres traitent également soit de doctrines, soit de devoirs particuliers, et l'APOCALYPSE complète le livre des révélations nouvelles en groupant et résumant les prophéties sur les choses qui sont encore à venir, et en introduisant ]'Eglise, après toutes ses épreuves et ses souffrances, d'abord dans la gloire millénaire sur la terre , puis dans la gloire du ciel et dans une bénédiction qui n'aura point de fin.


  On peut bien dire que le volume qui , depuis la Genèse jusqu'à l'Apocalypse, s'occupe toujours du même sujet , quoique à des points de vue différents , se divise en deux parties; mais on voit que ce n'est réellement qu'un seul livre; les vérités qu'il renferme et expose peuvent être plus ou moins voilées, plus ou moins lumineuses, elles n'en sont pas moins toujours les mêmes vérités.


  


  L'Ancien-Testament dit à l'homme que Dieu a créé ce que Dieu est. Il est une énergique protestation contre l'idolâtrie, une preuve que nul ne peut être justifié par les oeuvres de la loi, un dévoilement graduel de la volonté de Dieu et du plan de la rédemption. A tous ces titres il doit être apprécié et vénéré.


  


  Mais n'oublions pas que lorsqu'il est mis en comparaison avec le Nouveau-Testament , l'Ancien est placé à un degré inférieur par les écrivains inspirés. Ils l'appellent lettre, servitude, rudiments du monde (Gal., IV, 3), tandis que l'Evangile est appelé lumière, esprit, liberté, parole du royaume. Il en résulte d'importants principes d'interprétation, comme aussi des devoirs et des obligations nouvelles.


  


  IV. - Les trente-neuf livres de l'Ancien-Testament peuvent, être classés d'après différents principes : ou bien d'après leur contenu, et l'on distingue alors le Pentateuque les livres historiques, les livres poétiques et les prophètes division suffisamment exacte, quoique plusieurs livres puissent appartenir simultanément à l'une ou à l'autre classe ; ou bien , d'après l'ordre des temps : classification plus matérielle en apparence, mais qui a souvent l'avantage d'expliquer l'un par l'autre des écrits contemporains.

  Nous suivrons la division des livres saints d'après leur contenu.


  



  


  LA CHRONOLOGIE DE LA BIBLE.


  


  La chronologie sacrée.



  I. - Il est toujours utile, souvent intéressant, quelquefois nécessaire, pour comprendre certaines portions des Ecritures, de connaître l'ordre des évènements et de se rappeler les intervalles de temps qui les séparent; sous ce rapport, l'étude de la chronologie acquiert une valeur d'un intérêt tout particulier.

  L'étude de la chronologie est essentielle surtout pour l'étude de la prophétie, soit pour fixer le sens précis des oracles, soit pour se rendre compte de leur accomplissement.

  Comme plusieurs évènements d'une grande importance générale ou nationale sont racontés et mis en saillie dans la Bible , ils servent ordinairement de point de départ aux divisions de la chronologie sacrée. Les Juifs regardent comme des époques principales la création , le déluge, la sortie d'Egypte (Nomb. , XXXIII , 38; 1 Rois, VI ) et la construction du temple ( 2 Chron., VIII, 1 ).


  


  La première époque commence avec la création et finit au déluge. Sa durée ne peut être fixée par l'Ecriture. En prenant (Gen. , V) l'âge des patriarches au moment de la naissance d'un de leurs fils (pas toujours l'aîné) , et en additionnant ces âges , on obtient pour cette période , d'après le texte reçu des Hébreux , et par conséquent d'après nos Bibles, seize cent cinquante-six ans ; d'après le texte samaritain , treize cent sept ; d'après les Septante, deux mille deux cent soixante-deux (ou deux mille deux cent cinquante-six, ou encore deux mille deux cent quarante-deux )


  


  Dans nos versions modernes , c'est le texte hébreu qui a généralement prévalu , et c'est l'ensemble de ses données qui a fixé la chronologie vulgaire , telle que l'archevêque Usher (Ussérius) l'a déterminée, et avec de légères modifications dues à l'évêque Lloyd.

  Les Juifs modernes ne comptent que trois mille sept cent soixante ans depuis la création jusqu'à Jésus-Christ, c'est-à-dire deux cent quarante-quatre ans de moins qu'Ussérius.


  


  II. - L'ERE CHRÉTIENNE commence avec l'an 754 de Rome; elle fut fixée, par Denys le Petit, au sixième siècle. Elle fut généralement admise au huitième siècle, et fut adoptée par Bède. Peu après, nous la trouvons employée pour les actes publics par Pépin et par Charlemagne. Or, Hérode le Grand mourut l'an de Rome 750 , immédiatement avant Pâques (c'est-à-dire entre la fin de mars et la fin d'avril); ce fait est constaté par Josèphe et confirmé par l'astronomie, qui prouve qu'une éclipse de lune, qu'on dit avoir eu lieu immédiatement avant la mort de ce prince, a eu lieu en effet dans l'année 750. Si l'on met quatre ou six mois pour la visite des mages et la fuite en Egypte, la naissance de notre Seigneur ne peut être postérieure à janvier 750 ou même octobre 749 (voyez Matth. , II, 4-6. Josèphe, Antiquités, XVII ; XVIII , 1 ; XVII, 9, 3). D'où il suit que l'ère chrétienne porte un retard de quatre ans au moins, opinion à laquelle se rangent presque tous les chronologistes.


  Tableau chronologique de l'Ancien et du Nouveau-Testament.


  Pour l'intelligence des Ecritures, nous donnons ici UN TABLEAU CHRONOLOGIQUE de l'Ancien et du Nouveau-Testament, contenant les évènements principaux dont il est fait mention dans la Bible pendant environ quatre mille cent quatre ans.


  



  1re Période - Depuis la création jusqu'au déluge, 1656 ans.



  A. M.-AV. J.-C


  1-4004La création du premier homme (Gen., I et 11).


  


  Chute de nos premiers parents, Adam et Eve, causée par leur désobéissance aux ordres de Dieu. Promesse d'un Sauveur (Gen., III). 2 4003 Naissance de Caïn (Gen., IV, ) 3 4002 Naissance d'Abel (Gen., IV, 2).


  


  129-3875 Abel tué par son frère Caïn (Gen., IV, 8).


  


  130-3871 Naissance de Seth, Adam, son père , étant âgé de cent trente ans (Gen., V, 3).


  


  622-3382 Naissance d'Hénoc (Gen., V, 18, 19).


  


  687-3317 Naissance de Méthusela (Gen., V, 21 ).


  


  930-3074 Mort d'Adam, âgé de neuf cent trente ans (Gen., V, 5).


  


  987-3017 Hénoc enlevé au ciel, âgé de trois cent soixante-cinq ans (Gen., V, 23, 24.).


  


  1042-2962 Mort de Seth, âgé de neuf cent douze ans (Gen., V, 8).


  


  1056-2948 Naissance de Noé (Gen., V, 28, 29).


  


  1536-2468 Menace du déluge. Noé chargé de prêcher la repentance pendant cent vingt ans (Gen., VI, 3-22. 1 Pierre, III, 20. 2 Pierre, 11, 5).


  


  1656-2348 Mort de Méthusela, âgé de neuf cent soixante-neuf ans (Gen., V, 27). Noé entre dans l'arche, étant âgé de six cents ans (Gen. , VII, 6, 7).


  



  IIe Période. - Depuis le déluge jusqu'à la vocation d'Abraham, environ 427 ans.


  A. M.-AV. J.-C


  1657-2347 Noé, avec sa famille, sort de l'arche après le déluge, et, offrant un sacrifice, reçoit de Dieu la promesse dont l'arc-en-ciel fut comme le signe et le garant (Gen., VIII, 18-20 IX, 8-17).


  


  1770-2234 Babel est bâtie; confusion des langues et dispersion du genre humain (Gen., XI).


  


  1771-2233 Nimrod pose les premiers fondements de l'empire babylonien ou assyrien (Gen., X, 8-11).


  


  1816-2188 Mitsraïm, fils de Cam, fils de Noé, commence la fondation de la monarchie égyptienne (Gen., X, 13-20).


  


  1824-2180 Job, selon la plupart des auteurs, vivait vers cette époque (Job, I et II).


  


  2006-1998 Mort de Noé, âgé de neuf cent cinquante ans (Gen., IX, 29 ).


  


  2008-1996 Naissance d'Abraham (Gen., XI, 26).


  



  IIIe Période. - Depuis la vocation d'Abraham jusqu'à la sortie d'Egypte, 430 ans.


  A. M.-AV. J.-C


  2083-1921 Abram appelé par l'Eternel du milieu de l'idolâtrie caldéenne à se rendre au pays de Canaan, âge de soixante-quinze ans (Gen., XII, 1- 4).


  


  2107-1897 L'alliance de Dieu avec Abram, et son nom changé en celui d'Abraham. La circoncision établie. Délivrance de Lot. Les villes de Sodome , Gomorrhe, Adma et Tséboïm détruites par le feu, à cause des abominations de leurs habitants (Gen., XIV-XIX).


  


  2108-1896 Naissance d'Isaac, Abraham étant âgé de cent ans (Gen., XXI, 5).


  


  2133-1871 Abraham offre Isaac son fils en holocauste au Seigneur (Gen. , XXII. Héb., XI, 17-19. Jacq. , II, 21 ).


  


  2145-1859 Sara, femme d'Abraham, meurt âgée de cent vingt-sept ans (Gen., XXIII, 1 , 2).


  


  2147-1857Isaac épouse Rébecca (Gen., XXIV).


  


  2168-1836Naissance de Jacob et d'Esaü , Isaac étant âgé de soixante ans (Gen., XXV , 26 ).


  


  2184-1821 Mort d'Abraham, âgé de cent soixante-quinze ans (Gen., XXV, 7, 8).


  


  2244-1760 Jacob se rend auprès de, son oncle Laban, en Syrie , et épouse Léa et Rachel , ses filles (Gen., XXVIII et XXIX).


  


  2259-1745 Naissance de Joseph , Jacob étant âgé de quatre-vingt-dix ans (Gen., XXX, 23, 24).


  


  2265-1739 Jacob retourne dans la terre de Canaan (Gen., XXXI et XXXII).


  


  2276-1728 Joseph est vendu comme esclave par ses frères (Gen., XXXVII).


  


  2289-1715 Joseph explique les songes de Pharaon et devient gouverneur de l'Egypte (Gen., XLI).


  


  2298-1706 Les frères et le père de Joseph s'établissent en Egypte (Gen., XLIII-XLVII).


  


  2315-1699 Jacob prédit la venue du Messie, et meurt en Egypte âgé de cent quarante-sept ans (Gen., XLIX)


  


  2369-1635 Mort de Joseph , âgé de cent dix ans (Gen. , L, 26 ).


  


  2430-1574 Naissance d'Aaron (Exode, VI, 20).


  


  2133-1571 Naissance de Moïse (Exode, II, 1-40).


  


  2473-1531 Moïse s'enfuit en Madian (Exode, II, 11 -15),


  


  2513-1491 Dieu charge Moïse de délivrer Israël (Exode, III).


  



  IVe Période. - Depuis la sortie d'Egypte jusqu'à l'entrée des Israélites dans la terre de Canaan , 40 ans.


  A. M.-AV. J.-C


  


  2513-1491 Passage miraculeux de la mer Rouge par les Israélites. Pharaon noyé (Exode , XIV et XV ).


  


  2514-1490 La loi donnée sur le mont Sinaï. Le tabernacle construit (Exode, XIX-XL).


  


  2552-1452 Marie, soeur de Moïse, meurt âgée de cent trente ans (Nomb., XX, 1 ). Mort d'Aaron, âgé de cent vingt-trois ans (Nomb., XX, 28, 29).


  


  2553-1451 Moïse meurt, âgé de cent vingt ans; Josué nommé son successeur (Deut., XXXIV).


  



  Ve Période. - Depuis l'entrée des Israélites en Canaan jusqu'à la construction. du temple de Salomon , 447 ans.


  A. M.AV. J.-C


  2553-1451 Les Israélites traversent le Jourdain. La manne cesse de tomber, et Jérico est prise (Josué, I-VI).


  


  2561-1443 Mort de Josué, âgé de cent dix ans (Josué, XXIV, 29).


  


  2849-1155 Naissance de Samuel (1 Sam., 1, 20).


  


  2888-1116 Mort d'Héli, le souverain sacrificateur. L'arche de Dieu prise par les Philistins (1 Sam., IV).


  


  2909-1095 Saül sacré roi (1 Sam. , X, 1 , 24 ).


  


  2919-1085 Naissance de David.


  


  2941-1063David sacré roi ( 1 Sam., XVI, 13).


  


  2942-1062. David tue Goliath (1 Sam., XVII, 49-51 ).


  


  2949-1055 Saül est défait en bataille et se tue de désespoir. David est reconnu roi par deux tribus seulement (1 Sam., XXXI).


  


  2956-1048 Is-Boseth est massacré traîtreusement, et tout le royaume est réuni sous David (2 Sam. , IV et V).


  


  2957-1047 Jérusalem est enlevée aux Jébusiens par David, qui en fait la capitale de son royaume (2, Sam., V).


  


  2969-1035 David commet adultère avec Bath-Sébah (2 Sam., XI).


  


  2970-1034 David ramené à la repentance de son péché par Nathan le prophète, envoyé par le Seigneur (2 Sam., XII).


  


  2971-1033 Naissance de Salomon (2 Sam., XII, 24).


  


  2981-1023 Absalom se révolte contre son père et est tué par Joab (2 Sam., XV-XVIII).


  


  2989-1015 David fait proclamer roi Salomon son fils (1 Rois, 1).


  


  2990-1014 Mort de David , âgé de soixante-dix ans ( 1 Rois, 11).


  


  3000-1001 Le temple de Salomon est achevé après sept ans de travaux (1 Rois, VI et VII).


  



  VIe Période. - Depuis la construction du temple de Salomon jusqu'à la captivité babylonienne , 415 ans.


  A. M.-AV. J.-C


  3001-1003Dédicace du temple de Salomon (1 Rois, VIII).


  


  3029-975 Mort de Salomon. Roboam lui succède. Les dix tribus se révoltent en faveur de Jéroboam.. Jéroboam abolit le culte de Dieu en Israël, et offre à l'adoration de ses sujets un veau d'or, à chaque extrémité de son royaume. Un grand nombre de sacrificateurs et d'Israélites se retirent de son gouvernement à cause de l'idolâtrie , et se rattachent au royaume de Juda (1 Rois, XI et XII. 2 Chron., XI, 13-16).


  


  3033-971 Roboam s'abandonne à l'impiété , de sorte que le Seigneur permet que Sisak, roi d'Egypte, prenne Jérusalem , pille le palais du roi et le temple (1 Rois, XIV, 25, 26. 2 Chron., XII , 1 -9).


  


  3108-896 Elie, le prophète, enlevé au ciel. Elisée lui succède (2 Rois, 11).


  


  3165-839 Mort d'Elisée (29 Rois, XIII , 14-21


  


  3191-810 Hozias, appelé aussi Hazarja, commence à régner en Judée. Pendant son règne, qui dura cinquante-deux ans, Esaïe et Amos prophétisèrent dans la Judée , et Jonas et Osée en Israël (2 Rois, XV , 1- 7. 2 Chron., XXVI , 1 ).


  


  3278-726 Ezéchias entreprend de rétablir le service du vrai Dieu et ses gens copient les saintes Lettres (2 Rois, XVIII. 2 Chron., XXIX-XXXI. Prov., XXV , 1 ).


  


  3283-721 Le royaume d'Israël complètement détruit par les Assyriens, après avoir subsisté à part de la Judée pendant deux cent cinquante-quatre ans, sous dix-neuf méchants rois (2 Rois, XVII).


  


  3292-712 Michée et Nahum prophétisent (Michée, I. Nahum, I).


  


  3363-641 Sophonie prophétise (Soph., I).


  


  3384-623 Joël prophétise (Joël, I).


  


  3395-609 Habacuc prophétise (Habac., I).


  


  3398-606 Nébucadnetsar s'empare de Jérusalem , rend Jéhojakim II tributaire et emmène un grand nombre de captifs à Babylone, parmi lesquels sont Daniel et ses trois compagnons, et Ezéchiel le prophète (2 Rois, XXIV. Dan. , I, 1 , 2. Jér. , XXIX , 1. Ezéch. , I , 1 ). Commencement de la captivité prédite par Jérémie (Jér. , XXV , 11 , 12 XXIX , 10 ).


  


  3399-605 Jérémie commence à écrire ses prophéties.


  


  3410-594 Ezéchiel commence à prophétiser en Caldée (Ezéch., I, 1 , 2).


  


  3416-588 Jérusalem et son temple, lors du règne de ,Sédécias, sont brûlés après un long siège, par Nébucadnetsar, et tous les Juifs , sauf quelques-uns des plus pauvres , sont emmenés captifs à Babylone. Le royaume de Juda avait subsisté pendant quatre cent soixante-huit ans , depuis l'avènement de David au trône; pendant trois cent quatre-vingt-sept ans, à ne compter que depuis la séparation des dix tribus, et pendant cent trente-quatre ans, à compter seulement de la ruine d'Israël (2 Rois , XXV, 1-21. 2 Chron. , XXXVI, 14-21 ).


  



  VIle Période - Depuis la destruction de Jérusalem par les Babyloniens jusqu'à la naissance de Christ , 588 ans.


  3416-588 Première destruction de Jérusalem (2 Rois, XXV).


  


  3417-587 Jérémie, emmené en Egypte par les Juifs; il y prophétise (Jér., XLIII, 6).


  


  3419-585 Abdias prophétise.


  


  3424-580 Nébucadnetsar fait élever une statue d'or. Les, trois jeunes Hébreux jetés dans la fournaise ardente en sortent sains et saufs (Dan. III).


  


  3466-538 Fête impie de Belsatsar , pendant laquelle Babylone est prise par Cyrus le Perse, et le royaume transmis à son oncle Darius le, Mède (Dan., V). Ainsi se termine le PREMIER EMPIRE UNIVERSEL (Dan., II, 36-39; VII, 5).


  


  3468-536 Cyrus monte sur le trône après Darius et publie un édit pour la mise en liberté des Juifs et pour reconstruire le temple de Jérusalem, rendant en même temps aux Israélites les ustensiles et les vases sacrés qu'on leur avait pris ( Esdras , I. Esaïe, XLV, 1) .


  


  3484-520 Aggée et Zacharie prophétisent (Esdras, V, 1).


  


  3488-516 Ester, captive juive , épousée par Assuérus (Ester, I, 11).


  


  3489-515 Le second temple de Jérusalem est fini et consacré (Esdras , VI).


  


  3537-467 Esdras envoyé à Jérusalem pour régler les affaires des Juifs et pour réformer la religion (Esdras , VII).


  


  3550-454Néhémie obtient la permission de rebâtir Jérusalem (Néh., II).


  


  3563-441Néhémie retourne auprès du roi Artaxerxès (Néh., V, 14).


  


  3565-139Néhémie se rend encore à Jérusalem et opère une réformation religieuse parmi le peuple. Esdras révise les livres de l'Ancien-Testament qui avaient été écrits; il complète aussi le livre des Chroniques ( Néh. , V , 1 - 13 ; VIII-XIII).


  


  3598-106Malachie prophétise. Ce prophète est le dernier des écrivains de l'Ancien-Testament.


  


  
    3604-400 L'HISTOIRE DE L'ANCIEN-TESTAMENT FINIT A PEU PRES A CETTE ÉPOQUE.
  


  



  VIlle Période - De la naissance de Jésus-Christ à la fin du premier siècle.


  M.AP.- J.-C.


  4000-00 Naissance de Jésus-Christ, quatre ans avant le commencement de l'ère chrétienne (Luc, II, 1-16).


  


  4008-12 Jésus-Christ écoute et interroge les docteurs juifs dans le temple , à l'âge de douze ans (Luc, 11, 41-52


  


  4026-30 Pilate envoyé comme gouverneur en Judée (Luc, III, 1),


  


  4029-33 Jean-Baptiste commence son ministère (Matth.,


  


  4030-34 Jésus-Christ baptisé par Jean (Matth., III, 13-17).


  


  4033-37 Passion et résurrection du Sauveur (Matth. XXVII et XXVIII).


  


  4047-43 Conversion de Paul. Son nom juif était Saul (Actes, IX; XIII , 9).


  


  4018-44 Paul envoyé prisonnier à Rome (Actes, XXVI-XXVIII).


  


  4069-65 Paul souffre le martyre à Rome. Commencement de la guerre contre les Juifs (2 Tim., IV, 6, 7).


  


  4071-67 Le général romain lève le siège de Jérusalem, ce qui permet aux chrétiens de se retirer à Pella, au-delà du Jourdain , suivant l'avertissement du Seigneur (Matth. , XXIV , 16-20).


  


  4071-70 Jérusalem assiégée et prise par Tite Vespasien , suivant les prophéties ; un million cent mille Juifs périssent par la famine, le feu, l'épée et les tortures; quatre-vingt-dix-sept mille sont emmenés comme esclaves , outre des multitudes qui périssent dans le reste de la Judée (Luc, XIX 41-44)


  


  4075-71Jérusalem et le temple rasés (Matth., XXIV, 2).


  


  4099-95 Jean, banni par l'empereur Domitien à Patmos, y écrit l'Apocalypse (Apoc., 1, 9).


  


  4101-97 Jean, délivré , écrit son Evangile.


  


  


  
    4104-101 Jean meurt à l'âge de cent ans. Il fut le dernier apôtre, et, à ce que l'on croit, le seul qui soit mort de mort naturelle.
  


  LE PENTATEUQUE



  


  Intégrité et authenticité du Pentateuque.


  I. - Tous les exemplaires complets des manuscrits de l'Ancien-Testament commencent par le Pentateuque. Ou l'appelait, chez les Juifs, de divers noms, la loi, ou plus complètement, les cinq cinquièmes de la loi, ou encore , les cinq cinquièmes, chaque livre étant appelé un cinquième (Hhimmashîn). En hébreu, chacun des livres tire son nom des premiers mots par lesquels il commence. Les noms français sont traduits du grec des Septante, et se rapportent en général au sujet du livre. Le nom de Pentateuque signifie, dans le grec alexandrin , les cinq volumes, et il fut probablement employé pour la première fois par des critiques alexandrins, à qui l'on attribue aussi la division de l'ouvrage de Moïse en cinq parties.


  


  Les premiers doutes, quant à la personne de l'auteur du Pentateuque, sont d'environ trois mille ans postérieurs à la publication de ce vieux et vénérable, monument de l'ancien monde et de l'ancien peuple de Dieu. Aucune trace de doute sur cette question ne se découvre nulle part chez aucun écrivain , chez aucun peuple avant le treizième siècle de notre ère. Les preuves abondent en faveur de l'opinion reçue dans l'Eglise, qui attribue à Moïse les cinq livres qui portent son nom.


  1° La tradition juive est unanime sur ce point. Le livre qui plusieurs fois désigne lui-même Moïse comme son auteur (Deut. , XXVIII, 58-61; XXXI, 9, 24, 26. Exode, XVII, 14; XXIV, 4-7; XXXIV, 27, 28. Nomb. , XXXIII, 2) , est en outre, cité, par presque tous les écrivains sacrés, comme étant l'ouvrage de Moïse (Josué , I, 7, 8 ; XXIII, 6, cf. XXIV, 26; VIII, 32, 34. 1 Rois, II, 3, 2 Rois, XXII, 8. 2 Chron. , XXXIV, 14). Il l'est également par notre Seigneur et par ses apôtres (Matth., XV, 4; V, 17 , 18, etc.).


  


  Les citations proprement dites du Pentateuque dans l'Ancien-Testament commencent avec Josué , vers l'an 1451 , et se poursuivent pendant plus de mille ans sans interruption , comme sans contestation , jusqu'à la clôture du recueil , 430 ans avant Christ. Les coïncidences entre le Pentateuque et les livres postérieurs sont, en outre, si nombreuses, et les citations si précises , que si , par quelque accident, la loi se fût perdue, elle aurait pu être reconstruite quant à son idée générale et dans plusieurs de ses détails, au moyen des fragments épars dans les autres portions de l'Ecriture : les livres postérieurs renfermant eux-mêmes de fréquentes et claires allusions au Pentateuque. - Cf. 2 Rois , XIV, 6 , et Deut. , XXIV , 16. - 2 Rois , XXIII , 2- 25. Lév., XXVI , 3-45. Deut. , XXVII, 14 à XXVIII 63. - Esdras, III, 2- 6. Lév. , VI et VII. - Néh. , 1, 7 , 8. Lév., XXVI. Deut., IV, 26 , 27. - Esaïe, I, 9. Gen., XIX , 2-4. - Esaïe, XII. Exode, XV, 2. - Michée, VI , 5. - Nomb. , XXII , 5. - Amos, II , 9. Nomb. XXI, 21-24. Amos. , IV , 11. Gen. , XIX , 21, 25 etc.


  


  2° L'histoire profane, naturellement postérieure à l'Ecriture, rend également témoignage à la tradition universelle.


  


  Mahomet, né en 569, reconnaît l'inspiration de Moïse, et lui attribue les livres qui portent son nom. Julien l'Apostat , né en 331 , admet que des personnes, directement instruites de Dieu, ont vécu autrefois parmi les Israélites, et il n'élève aucun doute sur l'auteur des cinq livres attribués à Moïse. Porphyre, né en 233, reconnaît également leur authenticité. Nicolas de Damas, orateur célèbre, et Strabon le géographe, tous deux contemporains d'Auguste, attribuent le Pentateuque à Moïse, de même que Tacite , Juvénal et Longin, l'an 273.


  


  3° Les preuves internes viennent aussi à l'appui de la tradition.


  - a. Ces cinq livres ont évidemment été écrits par un Hébreu , parlant parfaitement l'hébreu, et plein du sentiment national.


  


  - b. Ils ont été écrits par un Hébreu qui connaissait l'Arabie et l'Egypte , leurs habitudes , leur littérature , leur législation, leurs sciences (Gen., XIII , 10 ; XL, 11 , 46 ; XLII , 9 ; XLVII , 20-26. Deut. , XI , 10. Nomb. , XIII, 22).


  


  - c. Il y a une corrélation si exacte , un rapport si intime entre le récit et les lois , entre l'histoire et les institutions, que les unes et les autres ne peuvent avoir qu'un seul et même auteur.


  


  
    - d. L'accord entre le style des différents livres et les circonstances où vécut Moïse , le plan qu'il eut en vue, n'est pas moins remarquable. Le premier récit de l'Exode et des Nombres est sec , rapide , entrecoupé. Celui du Deutéronome est plus égal , plus mûri. L'histoire antédiluvienne est brève et simple ; celle des Juifs explicite et complète; le tout témoigne de l'unité du plan ; on reconnaît partout un dessein bien suivi , un seul et même auteur.
  


  II. - Les preuves de l'antiquité et de l'authenticité des livres de Moïse ne sont pas moins décisives, quoique, dans un sens, elles le soient peut-être moins que pour d'autres ouvrages historiques, la plupart des faits rapportés dans le Pentateuque ne pouvant se trouver que là, et nulle part ailleurs. Plusieurs de ces faits, et les plus importants, sont cependant confirmés par les traditions unanimes de tous les anciens peuples.


  


  Josèphe invoque , à l'appui des assertions du Pentateuque, une foule de documents et de traditions, et des livres qui existaient encore de son temps, soixante-dix ans après le Christ, et il s'en sert pour confirmer l'histoire du déluge, celle de la délivrance d'Egypte et celle de l'expulsion des Cananéens. D'un autre côté la création achevée en six jours ou périodes distinctes , la division du temps en semaines, la sainteté du septième jour, l'état d'innocence de l'âge d'or, la promesse d'un puissant libérateur, le déluge, l'arche, sont des traditions qui se sont conservées chez presque tous les peuples, et qui, bien qu'étrangement altérées, existaient dans tout l'Orient à l'époque même où vivait Moïse.


  


  
    L'histoire, l'ethnographie et la géologie dans ceux de leurs résultats qu'on peut regarder comme acquis, viennent à l'appui de plusieurs affirmations qui sont particulières au Pentateuque, et que longtemps on avait cru pouvoir rejeter comme erronées.
  


  - a. Aucune nation n'a une histoire croyable, admissible, ou même intelligible, antérieure à l'époque du déluge. Les dynasties remontent tout au plus, d'après les calculs qui leur donnent le plus d'âge, à 2200 ans avant le Christ. Le règne de Yoa, le premier empereur chinois mentionné par Confucius (450 ans avant le Christ) ne peut pas remonter au-delà de l'an 2500 avant le Christ, et toute l'histoire de cet immense peuple n'offre aucune espèce de certitude et de garantie avant l'an 782. La célèbre chronologie des Indous ne remonte pas plus haut que l'an 2256, et là nous trouvons Boudha, qui n'est peut-être , sous un autre nom, que la personnification de Noé. Ce témoignage rendu à la vérité du récit biblique par des hommes versés dans la connaissance des plus anciens systèmes chronologiques , a d'autant plus de valeur qu'aucun d'eux ne peut être suspecté d'avoir voulu être utile à la cause de l'authenticité du Pentateuque.


  


  - b. L'ethnographie, dans sa triple division philologique , physiologique et éthique, parle également en faveur du récit de Moïse. Les systèmes mythologiques de l'Inde, de la Chine, de la Grèce et de la Scandinavie sont réellement identiques, et, d'un autre côté toutes les nations sémitiques sont monothéistes , ce qui indique dans chaque cas une identité d'origine. On reconnaît généralement que toutes les langues connues peuvent se réduire à un très petit nombre de familles principales, l'indo-européen, le sémitique, l'ugro-tartare, le malais, le transfeugétique que distingue surtout son caractère monosyllabique, l'américain, l'africain ; et les savants les plus distingués reconnaissent que toutes les langues du globe, malgré leurs grandes divergences, offrent encore assez d'affinités pour plaider en faveur d'une origine commune. Philologiquement et physiologiquement, dit Herder, la race humaine est un tout progressif qui n'a qu'une seule et même origine.


  


  - c. Le témoignage de la géologie est également important. Son résultat le plus positif, c'est la date relativement récente des derniers grands changements géologiques de notre globe. La condition actuelle du globe ne compte pas plus de cinq ou six mille ans d'existence.


  Indépendamment de ces raisons extérieures , les preuves internes pourraient suffire. La simplicité d'un style sans art, la multiplicité des généalogies, l'impartialité de l'auteur qui n'hésite pas à raconter les fautes de son peuple et les siennes propres (voyez l'histoire d'Abraham, d'Isaac et de Jacob; voyez aussi Deut. , XXVI, 5. Exode, II, 14. Nomb. , XX, 10-13) , tout porte le cachet de la vérité. Ajoutons-y le fait même de l'existence du judaïsme, qui ne s'explique que par l'authenticité du récit mosaïque : ce sont les livres de Moïse qui, seuls, donnent l'histoire des institutions juives et les motifs qui doivent les faire accepter et respecter.


  



  


  Analyse du Pentateuque.


  
    Dans le canon juif, le Pentateuque est toujours considéré à part du reste des Ecritures, comme formant la base de la théocratie. Le nom de loi (thorah) qui lui est donné, désigne le principal sujet du livre, quoique cependant l'idée-mère, le point central, se trouve dans le fait de l'alliance contractée entre Dieu et Israël. L'Ancien-Testament tout entier est l'histoire de cette alliance, de ses conditions, de son développement progressif, jusqu'au jour où elle fait place à l'Evangile.
  


  Les événements racontés dans le Pentateuque peuvent être classés comme suite:


  GENESE.


  - La création (I et II) la chute et le monde antédiluvien (III- VI) ;


  - le déluge (VII et VIII ) , conséquence de la corruption du genre humain;


  - la bénédiction de Noé et la repopulation de la terre (IX et X) ;


  - la dispersion (XI) ;


  - vocation et histoire d'Abraham (XII-XXV) ;


  -, d'Isaac (XXVI et XXVII) ;


  - de Jacob , etc. , jusqu'à la mort de Joseph (XXVIII-L).


  Période totale de deux mille trois cent soixante-neuf ans.


  


  EXODE.


  - Les Israélites après la mort de Joseph (I ) -


  - Naissance et jeunesse de Moïse (II-VI) ;


  - la sortie d'Egypte (VII-XV, 21) ;


  - première année du voyage, l'alliance , lois morales et autres, le tabernacle (XV, 22-XL).


  Période de cent quarante-cinq ans.


  


  LÉVITIQUE.


  - Lois sur les sacrifices (I-VII)


  - sur la sacrificature lévitique (VIII-X) ;


  - sur les purifications (XI-XXII)


  - sur les fêtes, etc. (XXIII-XXVII).


  Un mois.


  


  NOMBRES.


  - Dénombrement du peuple (I-IV)


  - événements depuis la seconde jusqu'à la trente-neuvième année, lois diverses (V-X, 10).


  - Voyages des Israélites (X, 11-XXXVI).


  Environ trente-neuf ans.


  


  DEUTÉRONOME, ou répétition de la loi.


  - 1° Sommaire des privilèges et de l'histoire des Israélites (I-IV , 40).


  - 2° Sommaire de leurs lois morales, civiles et cérémonielles (IV, 41-XXVI).


  - 3° Directions sur ce qu'il faudra faire après avoir passé le Jourdain; les bénédictions et les malédictions (XXVII-XXVIII).


  - 4° Exhortation à l'obéissance (XXIX et XXX).


  - 5° Histoire des faits subséquents, avec le cantique de Moïse (XXXI et XXXII).


  - 6° Bénédiction de Moïse (XXXIII).


  - 7° Récit de sa mort (XXXIV).


  Période de cinq à huit semaines.


  



  Il y a quelques passages qui doivent avoir été ajoutés après la mort de Moïse: le chapitre XXXIV du Deutéronome qui raconte sa mort et sa sépulture; la liste supplémentaire des chefs édomites (Gen. , XXXVI, 31- 39). Dans plusieurs passages, le nom postérieur d'un endroit est substitué au nom ancien ou lui est adjoint ; ainsi Dan est mis à la place de Laïs (Gen. , XIV, 11, cf. Josué, XIX, 47. - Cf. encore Gen., XIII, 18. Josué, XIV , 45. - Gen., XIII, 3; XXVIII, 19. - Gen. , XIV, 2, 7, 8. - Deut., III, 9; IV, 48).


  


  LES LIVRES HISTORIQUES DE L'ANCIEN-TESTAMENT.


  
    

  


  


  Les livres historiques de l'Ecriture en général.


  I. - Les livres historiques, depuis Josué jusqu'à Néhémie, contiennent l'histoire des Juifs considérés comme nation et comme Eglise , depuis leur premier établissement en Canaan jusqu'après la captivité de Babylone. D'après l'ordre suivi dans nos versions, il y en a douze. Les Juifs n'en comptaient que six, ils mettaient Ruth avec les Juges, Néhémie avec Esdras, et comptaient les deux livres de Samuel, des Rois et des Chroniques comme formant chacun un seul livre (Ester avait une place à part parmi les hagiographes). Ils furent tous d'abord rangés parmi les prophètes, et les Bibles hébraïques mettent encore dans cette classe Josué, les Juges, Samuel et les Rois.


  


  Les livres historiques de l'Ecriture réclament, comme les autres, une autorité divine, et les preuves générales de leur inspiration sont les mêmes que pour le Pentateuque. Quelques-uns de ces livres portent le nom de grands prophètes , et les autres sont attribués à des écrivains revêtus du même caractère. Les annales des Hébreux étaient confiées à des hommes spéciaux, et ceux dont il est parlé dans l'Ecriture, comme les dépositaires et les écrivains de l'histoire sainte, sont expressément appelés prophètes ou voyants.


  


  On est d'ailleurs frappé , quand on lit les livres historiques de l'Ecriture, de la profonde connaissance du coeur humain qu'on y découvre , et de l'intelligence parfaite des plans et des desseins de Dieu; ses miséricordes et ses jugements y sont révélés en prophéties claires et précises (voyez, par exemple, 1 Rois , XII, 26, 28. Ester, V et VI) ; partout on reconnaît une impartialité surhumaine; partout une sainteté qui ne peut venir que de Dieu. Les faits racontés par les historiens ont pour eux la sanction des autres livres de la Bible, qui les supposent, les confirment ou les développent.


  


  Les livres historiques ont été reçus dans le canon des Hébreux; le recueil fait par Esdras les place au rang des livres prophétiques; notre Seigneur et les apôtres les citent comme autorités.


  


  La Bible est, comme on l'a déjà dit, un choix, un extrait de l'histoire de l'Eglise, donnant exactement tout ce qui est nécessaire pour nous enseigner notre devoir, nous faire connaître le caractère de Dieu et nous préparer à la venue de son Fils. Elle est en outre l'histoire de l'Eglise seule, ou, si elle parle des nations païennes, ce n'est que dans leurs rapports avec les souffrances et les destinées de l'Eglise.


  


  Cette particularité de la Bible n'est nulle part plus frappante que dans les livres dits historiques. Pendant les époques dont ils donnent l'histoire, bien des peuples ont vécu, célèbres par leur science ou par leurs conquêtes, bien des hommes se sont illustrés dans la guerre, les arts ou la littérature, bien des actions d'éclat ont été faites; néanmoins les écrivains sacrés les passent sous silence ou ne les mentionnent qu'en passant, tandis que l'histoire des Juifs , de ce peuple isolé et mis à part, à peine digne d'être compté parmi les nations, est soigneusement recueillie et conservée. Tel est l'intérêt que Dieu prend à son Eglise et à tout ce qui la concerne (cf. Deut., XXXII, 8, 9).


  


  Il faut encore signaler une autre particularité de cette histoire. Des événements politiques d'une très grande importance sont complètement négligés ; de longs règnes sont racontés en quelques mots; des intérêts généraux et nationaux cèdent la place à des faits de la vie intime ; l'histoire est absorbée par une biographie ; un puissant monarque est dédaigné pour une pauvre veuve (2 Rois, III, 14). Ces omissions et ces digressions s'expliquent par le but même de l'Ecriture. Elle veut révéler la grâce et la providence de Dieu, montrer la faiblesse de la nature humaine , la bénédiction qu'il y a dans l'obéissance, et en même temps enseigner les vérités qui doivent préparer l'oeuvre et le règne du Messie.


  
    
  


  


  II. - Les livres historiques ont , dans les limites qui viennent d'être indiquées, une perfection morale bien caractéristique et bien instructive. Ils expliquent la loi et les prophètes, les Psaumes et l'Evangile, l'avenir et le passé. Pour l'homme, pour les peuples, pour l'Eglise, chaque chapitre est un enseignement, et l'histoire étudiée à la lumière de la loi et des prophètes, appliquée dans l'esprit de l'Evangile, fait comprendre par des exemples ou par des contrastes la sainteté du devoir et la bénédiction qui accompagne la crainte de l'Eternel et l'obéissance à ses lois.


  


  
    Au point de vue chronologique, on peut diviser en deux parties bien distinctes les livres historiques de l'Ancien-Testament. Les uns vont de l'établissement des Israélites en Canaan jusqu'à l'établissement de la monarchie; les autres vont jusqu'à la mort de Salomon. La première période contient l'histoire de la conquête et de la prise de possession du pays, le déclin de la foi et de l'obéissance après la mort de Josué , les chutes, les châtiments et les relèvements successifs du peuple. La seconde raconte le réveil de l'esprit religieux sous Samuel et David. Les livres de Josué, des Juges, de Ruth et 1 Sam. , I, 10, comprennent un intervalle de trois cent soixante-cinq ans. Les deux livres de Samuel , les deux des Rois, le premier livre des Chroniques et le second jusqu'au chapitre IX, comprennent la fin de cette période environ l'espace de cent vingt ans.
  


  
    

  


  
    Les livres de Josué, des Juges et de Ruth.

  


  JOSUE.


  - On pense généralement que le livre qui porte le nom de Josué, a été composé par lui-même ou d'après des matériaux fournis par lui, à l'exception de deux ou trois fragments ajoutés par un écrivain postérieur. En tout cas, le premier fait qui frappe, c'est qu'il a été écrit par un contemporain , témoin oculaire des événements qu'il rapporte (V, 1 ; VI, 25).


  


  La teneur générale du livre, le caractère de Josué comme chef du peuple et comme prophète, enfin la tradition unanime des Juifs , ne laissent aucun doute sur la personne de l'auteur (cf. Josué, VI, 26. 1 Rois, XVI, 34, et Ecclésiastique, XLVI, 1 ). Il ressort d'ailleurs de la comparaison de XV, 63 avec 2 Sam., V , 7-9, et de XVI, 10 avec 1 Rois, IX, 16, que le livre de Josué a dû être écrit avant l'époque de David et de Salomon. Les faits qu'il rapporte sont rappelés en divers autres livres (1 Chron., II, 7; XII, 1-8. Ps. XLIV et CXIV, 3, 5. Esaïe, XXVIII, 21. Habac., III, 2), et il contient plusieurs prophéties dont l'accomplissement est constaté ailleurs : I , 9 ; III, 43 (voyez IV , 18) ; VI, 26. Cf. 4 Rois, XVI, 34, etc.

  On peut regarder, comme ayant été ajouté plus tard: XIX, 47 (Juges, XVIII, 27-29 ; XV, 14, 19. Cf. I, 11-16) , et XXIV, 29-33.


  


  Josué était Ephraïmite ( 1536 ans avant Christ), l'un des douze espions qui visitèrent Canaan, et pendant de longues années il fut le fidèle serviteur et compagnon de Moïse. Il lui fut accordé de monter avec lui sur le Sinaï avant la promulgation de la loi. Il semble avoir été revêtu de la garde spéciale du tabernacle (Exode , XXXIII, 11 ). Après la mort de Moïse, il prit en main les rênes du gouvernement, ayant été depuis longtemps expressément désigné par Dieu même pour remplir ces difficiles fonctions. Son nom était primitivement Osée, sauveur; Moïse lui donna plus tard le nom de Josué, l'Eternel est le Sauveur, ou le salut est de l'Eternel, et ce nouveau nom, qui se rapportait à l'oeuvre dont il devait être l'instrument , en fait en même temps un type de notre Sauveur.


  Le livre de Josué se divise en trois parties principales


  - 1° Récit de la conquête. La circoncision est remise en vigueur. Camp de Guilgal. Guerre de Sept Ans ; destruction de trente et un rois (I-XII).


  


  - 2° Le territoire partagé par le sort ; chaque tribu obtient un héritage en accord avec les prophéties de Jacob et de Moïse. Le tabernacle à Silo. Les deux tribus et demie. L'autel du témoignage (XIII et XXII).


  


  - 3° Dernières paroles et mort de Josué (XXIII et XXIV).


  - Vingt-cinq ans.


  LE LIVRE DES JUGES.


  - La tradition juive attribue ce livre à Samuel ; mais elle ne saurait entièrement décider la question qui reste incertaine. On peut conclure de différents passages du livre même qu'il fut écrit depuis l'établissement de la monarchie (XIX, 1 ; XXI, 25) , et avant le règne de David (I , 21. 2 Sam., V , 6-8).


  


  Le livre des Juges est cité directement ou indirectement par plusieurs des écrivains sacrés (1 Sam., XII, 9-11. 2 Sam., XI, 21. Ps. LXXXIII,-9-11 ; LXVIII, 12 ; LXXXIX, etc. Esaïe, IX, 3; X, 26).


  


  Les juges, qui, pendant trois siècles environ , gouvernèrent le pays, ne se succédèrent pas régulièrement; ils étaient occasionnellement suscités de Dieu dans des circonstances extraordinaires pour délivrer Israël de ses oppresseurs et pour rendre la justice. Sans être revêtus de l'autorité royale, ils agissaient, pendant un temps indéterminé, comme les représentants de Dieu, le roi invisible. Quant au gouvernement proprement dit du peuple, c'était une espèce de république fédérative, les anciens ou chefs ayant toute autorité dans leurs tribus respectives.


  


  Le livre des Juges raconte diverses conquêtes de détail imparfaitement achevées, aboutissant parfois à des mariages mixtes avec les Cananéens, et par conséquent à l'idolâtrie; l'histoire de sept servitudes et de treize juges, dont quelques-uns, Ehud et Samgar, Barak et Débora, furent peut-être contemporains. Les chapitres XVII-XXI appartiennent à la première partie de cette période. Trois cent neuf ans.


  


  Si nous comparons les livres de Josué et des Juges avec le Pentateuque, avec lequel ils ont d'ailleurs beaucoup plus de rapport qu'avec Samuel, l'intelligence que nous en aurons ne fera que croître. On peut dire qu'il y a entre eux les mêmes rapports qu'entre les Evangiles et les Actes.


  


  Le Pentateuque raconte les oeuvres du grand législateur et les lois sur lesquelles devait reposer toute l'ancienne économie. Josué nous donne l'histoire de l'établissement du peuple de Dieu, conformément aux promesses qui lui ont été faites. Le livre des Juges montre la corruption faisant de bonne heure irruption dans le sein de l'ancienne Eglise. Les Evangiles, de même, sont l'histoire du grand prophète et des principes sur lesquels devra reposer son Eglise.


  


  Les Actes racontent l'établissement de cette Eglise, conformément aux promesses de son fondateur. Les Epîtres nous montrent, comme le livre des Juges, l'infidélité se faisant jour dans l'Eglise. En étudiant et en comparant ces différents livres à ce point de vue, les rapports des deux dispensations et les différences qui les séparent apparaîtront plus clairement. Qu'on étudie le rituel de la loi dans l'incarnation et dans la mort de Christ, que l'on compare les luttes et les victoires des Juifs avec celles de l'Eglise, ces dernières seront toujours relevées par le contraste. Le génie et l'esprit de l'Evangile, le caractère et la dignité du Sauveur apparaîtront plus glorieux.


  


  
    Jésus réunit en sa personne les triples fonctions de législateur, de prêtre et de chef, qui furent remplies par Moïse,Aaron et Josué, chacun de ces hommes ayant été dans son temps, et pour sa part, un type de celui qui devait venir.
  


  LE LIVRE DE RUTH.


  - On peut considérer ce livre comme un épisode de celui des Juges et comme une introduction à ceux qui vont suivre. Il contient des détails sur la famille d'Elimélec, et nous montre comment Ruth la Moabite, devenue Israélite par la foi, épousa Booz, et fut ainsi l'une des aïeules de David, et, par conséquent, de Christ. L'auteur est incertain; on pense généralement que ce fut Samuel. Le livre de Ruth donne à David une généalogie qui ne devait pas être flatteuse pour un si puissant monarque; c'est une preuve de plus de la sincérité du récit. Cette notice généalogique est reproduite Matth., 1, 5. LuC, III, 32.


  


  Les événements auxquels se lie l'histoire de Ruth eurent lieu pendant la période des Juges (I, 1) ; mais le livre ne fut évidemment rédigé que beaucoup plus tard (IV, 7).

  Il avait été annoncé aux Juifs que le Messie sortirait de la tribu de Juda; plus tard, il leur fut dit qu'il naîtrait de la famille de David. Il était donc nécessaire que l'histoire de cette famille fût écrite et conservée avant le jour où les promesses s'accompliraient.


  Le contenu du livre se divise comme suit:


  - 1° l' Histoire de Nahomi, son départ pour Moab, son retour en Canaan avec Ruth , sa belle-fille (I).


  - 2° Entretiens de Booz avec Ruth; leur mariage (II, 1-IV, 12).


  - 3° Naissance d'Obed et généalogie de David (IV, 43-22).


  



  


  Samuel, les Rois et les Chroniques.



  I. LES DEUX LIVRES DE SAMUEL.


  - On vient de voir que l'histoire de Ruth est une digression au milieu de l'histoire générale, mais une digression ayant son but spécial; c'est un fil conducteur qui relie les diverses parties de l'ensemble du récit. Les livres de SAMUEL nous donnent l'histoire des deux derniers juges Héli et Samuel (qui ne furent pas comme leurs prédécesseurs des hommes de guerre, mais des prêtres et des magistrats civils) , et des deux premiers rois Saül et David.

  Les deux livres n'en formaient primitivement qu'un seul, la division actuelle ayant été introduite par les Septante et la Vulgate : ces deux versions leur donnent le nom de premier et second livre des Rois, parce qu'ils racontent en effet le commencement de l'histoire des rois d'Israël et de Juda.


  


  On ne saurait trancher avec certitude la question relative à l'auteur de ces livres; mais les plus grandes probabilités sont en faveur de l'ancienne tradition qui attribue 1 Sam., I-XXIV, à Samuel lui-même, et le reste à Gad et à Nathan (1 Chron. , XXIX, 29). Ce fut probablement dans les dernières années de sa vie que Samuel écrivit son histoire (V, 5; VI, 18). Dans tous les cas, la place de ces livres dans le canon, les prophéties qu'ils renferment (1 Sam. ,II, 30. 2 Sam., XII, 10-12), les citations qui en sont faites dans les livres suivants et dans le Nouveau-Testament (1 Rois, XI, 26. 2 Rois, II, 4-11. 1 Chron. , XVII, 24, 25. Voyez Actes, XIII,22. Matth., XII 3) disent assez quelle est l'autorité dont ils jouissent.


  


  Samuel était, comme son nom l'indique, une réponse de Dieu aux prières de sa mère; il fut consacré à Dieu dès son enfance. Revêtu du pouvoir suprême dans l'Etat, il gouverna sans ambition, il remplit ses fonctions avec une intégrité irréprochable, il les résigna sans hésitation ni résistance. Il était à la fois craint et respecté par Saül qui lui conserva le titre et les fonctions de juge jusqu'à sa mort (1 Sam. , VII, 15). Les révélations qu'il reçut, l'esprit qui l'animait, étaient tels que tout Israël, depuis Dan jusqu'à Béersébah, reconnaissait que Samuel avait été établi prophète par l'Eternel.


  


  Les dix premiers chapitres du premier livre racontent la judicature d'Héli et celle de Samuel , ainsi que divers faits relatifs à la désignation de Saül comme roi. Vingt et un ans.


  


  1 Sam., X-2 Sam. , I, 27 (et 1 Chron. , X-XII) racontent l'histoire de Saül, son règne, ses guerres, son infidélité, sa réjection. - Quarante ans.

  2 Sam. , II, 1. 1 Rois, II, 11 (et 1 Chron. , XI, 1 - XXIX, 30), le règne de David, ses victoires, ses afflictions, la cause de ses épreuves, sa repentance et son pardon. - Quarante ans.

  1 Rois, II, 12-XI, 43 (2 Chron. , I, 1-IX, 31), le règne de Salomon, sa gloire, la prospérité et l'extension du royaume. - Quarante ans.


  


  Il est très important, quand on étudie Samuel et les livres historiques en général, de faire attention à l'ordre chronologique.


  


  On renvoie fréquemment à des documents officiels, tels que les chroniques des rois de Juda et d'Israël, titre qui ne peut se rapporter qu'aux annales nationales (Ester, Il , 23 ; VI, 1). Enfin, l'égalité du style, la similitude d'expressions, là même où les mots n'ont aucune importance, démontre la révision du tout par une seule et même main.


  LES LIVRES DES ROIS.


  - Dans les anciens manuscrits des Bibles hébraïques les deux livres des Rois n'en formaient qu'un seul, ils renferment l'histoire d'Israël et de Juda depuis la fin du règne de David jusqu'à la captivité de Babylone. La division actuelle date des Septante et de la Vulgate, qui en font les troisième, et quatrième livres des Rois, les deux premiers étant les livres de Samuel.


  


  On ne connaît rien de certain sur l'autour de ces deux livres ; l'opinion la plus probable, c'est que plusieurs des prophètes ayant écrit les mémoires de l'histoire contemporaine , ces mémoires auront été compilés et coordonnés par Jérémie ou par Esdras. La tradition juive est en faveur de Jérémie. - Les événements qui sont racontés vont jusqu'à la délivrance de Jéhojachin qui était en prison à Babylone, vingt-six ou vingt-huit ans seulement après la destruction de Jérusalem. A la simple lecture on reconnaît aisément d'une part des documents divers, contemporains des événements ; de l'autre un rédacteur unique. La vivacité de la narration trahit un témoin oculaire.


  


  Les deux livres contiennent des prophéties et d'autres preuves intérieures de leur inspiration; l'un et l'autre sont cités comme authentiques et canoniques par notre Seigneur et ses apôtres (Luc, IV, 25, 27. Jacq. , V, 17).

  Ces deux livres renferment plusieurs prédictions inspirées, et ils sont cités plus ou moins directement dans le Nouveau-Testament (2 Chron. , II, 5 , 6; cf. Actes, VII, ,48, 49. - 2 Chron. , XIX, 7 ; cf. 1 Pierre, I, 17). Il est digne de remarque que le cantique de bénédiction que David adresse à l'Eternel (1 Chron. , XXIX, 10 , 11) soit reproduit plus tard en substance par notre Seigneur Matth., VI, 13), et que Jean le place dans la bouche des esprits bienheureux qui louent Dieu dans le ciel (Apoc., V, 12, 13).


  LES DEUX LIVRES DES CHRONIQUES.


  - Comme les précédents, ces deux livres n'en formaient qu'un dans l'ancien canon des Juifs, et ils portent le nom de paroles des jours , c'est-à-dire journal, par allusion probablement aux anciennes annales, d'après lesquelles on peut croire qu'ils ont été composés. Les Septante leur ont donné le titre de livre des choses omises (Paralipomènes) , les considérant comme une espèce de supplément aux livres qui précèdent, avec les indications et explications que pouvaient avoir rendues nécessaires les immenses changements amenés par la captivité. - Le nom actuel de ces livres leur vient de Jérôme.


  


  On est généralement d'accord à considérer Esdras comme l'auteur ou le rédacteur des Chroniques. Ces livres sont relativement plus modernes que ceux des Rois; ils racontent la restauration qui eut lieu sous Cyrus (2 Chron., XXXVI, 21, 22) , et ils citent les écrits de Jérémie (2 Chron., XXXV, 25). Le style d'Esdras a d'ailleurs une ressemblance frappante avec celui des Chroniques, et le livre qui porte son nom s'unit de la manière la plus intime, comme s'il en était la suite, à celui que lui attribue la tradition (2 Chron. , XXXVI, 23. Esdras, I, 1-3). Si cette manière de voir est exacte, on doit regarder comme une addition postérieure le fragment 1 Chron, , III, 19-24, qui donne la généalogie de Zorobabel jusqu'au temps d'Alexandre.


  


  Les livres de Samuel, des Rois et des Chroniques, avec beaucoup de traits communs, ont cependant des traits caractéristiques. Ils racontent à peu près la même histoire, et il est bon de les étudier et de les comparer. C'est ainsi seulement qu'on peut se faire une idée exacte de l'histoire juive, et expliquer souvent des expressions trop concises et obscures. Les différences dans leur plan sont aussi remarquables que leur accord et leur unité quant au fond.


  


  Samuel raconte la fondation de la monarchie, et il donne la biographie plutôt que l'histoire des premiers rois.


  Les livres des Rois racontent l'histoire de la théocratie sous le gouvernement royal ; ils sont riches en aperçus rapides sur le caractère, les péchés et les châtiments des chefs et du peuple.


  


  Les Chroniques s'occupent davantage du culte public et de tout ce qui s'y rapporte, des cérémonies , des prêtres, des généalogies, des tribus, des familles et des questions de propriété qui ne doivent pas manquer de surgir au retour de la captivité. De là ces nombreuses chronologies, de là aussi le relief donné à ces rois, à David, Salomon, Ezéchias, Josias, qui ont relevé, restauré, agrandi le culte public.


  


  Les tableaux généalogiques de ces livres, bien moins intéressants pour nous, étaient de la plus haute importance pour les Juifs, des promesses se rattachant pour plusieurs, et des propriétés pour tous, à la preuve de leur filiation. Ces tableaux poursuivent la généalogie de la famille à laquelle ont été faites les promesses , pendant l'espace de trois mille cinq cents ans : c'est un fait certainement sans exemple dans les annales de l'humanité.

  Le trait le plus remarquable des livres' historiques de l'Ecriture, et spécialement des Rois et des Chroniques , c'est leur caractère religieux et théocratique. L'histoire profane raconte les changements officiels et publics qui se font dans la destinée des peuples, avec leurs causes et leurs effets. L'histoire de l'Eglise constate les développements de la foi, les progrès de la vie morale, tout ce qui concerne la société ecclésiastique. Mais ici le roi, le peuple, l'Eglise , tout est représenté comme placé sous la direction immédiate de Dieu.


  


  Le caractère de chaque roi est déterminé par le degré de, sa fidélité dans l'accomplissement religieux de sa charge.

  De Josaphat, il est dit - Il suivit la voie d'Asa son père, et ne s'en détourna point, faisant ce qui est droit devant l'Eternel.

  D'Ezéchias - Il fit ce qui est bon, et droit et véritable, en la présence de l'Eternel son Dieu... ; et il prospéra.

  Joraboam est dépeint en deux mots : Il a péché et fait pécher Israël. -


  


  Ces livres racontent l'histoire de Dieu et de sa loi dans une nation, et cette nation est une monarchie; Josué et les Juges racontent la même histoire , Dieu et sa loi, dans la même nation, républicaine, tantôt aristocratique, tantôt démocratique; les livres de Moïse développaient la même pensée, mais la nation n'était encore qu'une grande famille. Partout on retrouve le même caractère; c'est le gouvernement de Dieu qui est mis en saillie. Dans les Prophètes et dans les Actes nous voyons, comme par une échappée, ce que doit être un jour , et pour le monde tout entier, l'histoire de Dieu et de sa loi. Ce n'est qu'à ce point de vue qu'on peut bien comprendre toute l'importance donnée dans l'Ecriture à l'érection du temple: les appels fréquents à la loi ancienne, surtout au moment où les deux royaumes touchaient à leur fin, comme si l'Esprit de Dieu voulait se dégager ostensiblement de toute responsabilité, en faisant retomber ce désastre national sur ceux qui l'avaient provoqué par leur désobéissance; l'intervention toujours plus active des prophètes qui tour à tour bravent la colère du peuple et celle du souverain; la déposition et la succession des rois; et le rapport intime %qui est toujours mis en évidence , entre les événements politiques et la fidélité ou l'idolâtrie; - voyez 2 Rois, V-VIII; X, 31 ; XVII, 13, 15, 37 ; XVIII, 4-6, et toute l'histoire d'Elie. 1 Rois, XV, 3-5. 2 Rois, XI , 17. Si les nations avaient la vraie sagesse, les récits de l'Ecriture seraient leurs meilleurs guides, car ils sont écrits de manière à instruire et le monde et l'Eglise.


  



  


  La captivité. La restauration. Les livres d'Esdras, de Néhémie et d'Ester.


  I. LA CAPTIVITÉ ET LA RESTAURATION.


  - La captivité de Babylone fut une dispensation remarquable, et jusqu'alors sans exemple, des plans de la Providence. Le peuple d'Israël, à l'époque des juges, avait été plus d'une fois réduit en captivité par ses ennemis; et l'arche, symbole de la présence de l'Eternel, avait dû déserter une fois déjà le tabernacle de Silo, pour accompagner, dans le pays des Philistins, ses ennemis victorieux; mais jamais le désastre national n'avait atteint les proportions auxquelles il arriva sous le règne de Nébucadnetsar.


  


  Tout le pays est plongé dans la désolation : l'arche est détruite ou perdue, le temple a été consumé jusqu'en ses fondements; la ville de Jérusalem n'est plus qu'un monceau de ruines; le corps de la nation a été livré entre les mains de barbares ennemis; les habitants des villes et des campagnes ont été emmenés en esclavage dans une contrée éloignée; il n'y a plus pour eux de patrie. On a de la peine à se représenter quels devaient être les sentiments et les pensées des Israélites pieux qui avaient eu le malheur de naître en ces temps d'orage.


  


  Le livre des Lamentations de Jérémie, qui fut écrit à cette époque, est fait pour ces âmes éprouvées, et les prophètes, en s'occupant de relever leur confiance et de ranimer leur courage, font entrevoir les résultats bénis d'une visitation dont les causes ont été justes et légitimes.


  


  En effet, quelque douloureux que fussent ces événements, ils étaient admirablement calculés pour amener le développement progressif des plans de Dieu et pour assurer le triomphe et les progrès de la vérité religieuse. La captivité des Juifs à Babylone eut pour résultat de les détourner à tout jamais de l'idolâtrie à laquelle ils avaient été si longtemps enclins, et dans laquelle ils étaient si souvent retombés depuis Moïse, malgré les avertissements de leurs prophètes, malgré les châtiments nombreux que Dieu leur avait envoyés à diverses reprises. Elle servit à répandre parmi les peuples païens la connaissance et la crainte de l'Eternel, et provoqua de la part de Cyrus, de Nébucadnetsar et de Darius , de solennelles déclarations de leur foi en Jéhovah le Dieu d'Israël. Elle prépara les voies à la venue du Messie et à la dispensation évangélique , en faisant disparaître quelques-unes des splendeurs du culte juif, quelques-unes de ses gloires terrestres, son temple, son arche sainte, son importance comme nation, sa foi en lui-même , et en dispersant les Juifs sur la plus grande partie de l'ancien monde connu. Ces Juifs dispersés emportaient avec eux les saintes Ecritures et les oracles concernant le Messie; ils devinrent ainsi, parmi tous les peuples, des témoins d'une vérité supérieure, et semèrent autour d'eux, en une certaine mesure, l'attente générale d'un grand libérateur.


  


  Babylone est tombée, ainsi que les prophètes l'avaient annoncé. Daniel, on a tout lieu de le croire, jouit de la plus grande considération à la cour du conquérant Cyrus. Il fit lire probablement à ce monarque les oracles d'Esaïe qui le concernaient, et comme à la fin des soixante-dix années de la captivité Cyrus avait entre les mains le pouvoir souverain, il publia le célèbre décret par lequel, en proclamant la grandeur de Jéhovah, il autorisait tous les Juifs dispersés sur la surface de son immense empire à retourner dans leur patrie et à reconstruire le temple et la ville de Jérusalem. Les suites de ce décret et l'histoire des Juifs jusqu'à la fin du canon de l'Ancien-Testament, sont racontées dans les derniers livres historiques dont il nous reste à nous occuper. Il importe de faire attention à l'arrangement chronologique.


  


  ESDRAS


  


  - ( 536-457 ans avant Jésus-Christ) Né probablement à Babylone, Esdras était fils ou plutôt petit-fils du souverain sacrificateur Séraja, qui fut tué lors de la prise de Jérusalem (2 Rois, XXV, 18-21). Il était lui-même sacrificateur, et l'Ecriture l'appelle un scribe bien exercé en la loi de Moïse (VII, 6). C'était un homme d'une profonde humilité (IX, 10-15), rempli d'un zèle ardent pour la cause de Dieu (VII, 40; VIII, 21-23), déplorant amèrement les péchés de son peuple et n'épargnant aucun travail pour les amener à la repentance (IX, 3; X, 6, 40). Il rejoignit les Juifs à Jérusalem , quelques années après leur retour, conduisant lui-même un second convoi, mais déjà moins nombreux que le premier, de Juifs retournant dans leur patrie.

  Une partie de son livre est écrit en caldéen (IV, 8-VI, 19 ; VII, 1-27). C'est la reproduction de conversations ou de décrets formulés dans cette langue. - Esdras se donne lui-même comme l'auteur de ce livre (VII, 27, 28; VIII, 1 , 25-29; IX, 5). - La période racontée par Esdras comprend un espace de soixante-dix-neuf ans, et va de 536 à 457 avant Christ,


  


  L'ouvrage se divise en deux parties bien distinctes, séparées par un intervalle de quarante-sept ans. La première (I-VI) raconte le retour des exilés et la reconstruction du temple, décrétée par Cyrus en 536 et achevée en 515 , sous le règne de Darius, fils d'Hystaspe.

  La seconde (VII-X) contient l'histoire d'Esdras, son retour à Jérusalem, la mission qui lui fut donnée par Artaxerxès en 457 et le récit des travaux qu'il entreprit pour la réformation de son peuple.


  1re PARTIE.


  - Décret de Cyrus ordonnant la reconstruction de Jérusalem et du temple (II).


  


  - Liste de ceux qui retournèrent avec Zorobabel, petit-fils de Jéhojakim, et avec Jésuah, petit-fils de Jotsadak ; énumération des richesses qu'ils emportèrent pour le temple (II).


  


  - L'autel des holocaustes est reconstruit; on jette les fondations du temple (III).


  


  - Opposition des Samaritains, interruption des travaux du temple (IV).


  


  - Prophéties d'Aggée et de Zacharie ; on reprend les travaux du temple , lettre des Samaritains à Darius (V).


  


  - Décret de Darius, achèvement et dédicace du temple (VI).


  IIe PARTIE.


  - Mission donnée à Esdras par Artaxerxès. Retour d'Esdras à Jérusalem avec ses compagnons (VII et VIII).


  


  - Esdras mène deuil sur les péchés du peuple; confession des péchés et prière d'intercession (IX).


  


  - Repentance et réformation du peuple (X).


  Le livre d'Esdras doit être lu et médité à la lumière des prophéties d'Aggée et de Zacharie.

  Différent en cela de Néhémie, Esdras paraît s'être fixé à Jérusalem. On raconte qu'il atteignit un âge fort avancé, l'âge de Moïse, cent vingt ans. Les Juifs l'estiment, comme restaurateur de leur culte, presque à l'égal de Moïse, leur législateur. Il exerça le pouvoir civil pendant environ douze ans. On voit, par le livre d'Aggée, qu'il remplissait avec zèle les fonctions sacrées de son ministère, et qu'il fut en beaucoup de choses, et notamment par la régénération du peuple, le collaborateur énergique de Néhémie , qui lui succéda comme gouverneur du pays.


  NEHEMIE


  ( 445-428 ). - Ce livre n'en formait primitivement qu'un seul avec celui d'Esdras, bien qu'il ait été écrit ou compilé par Néhémie. Le chapitre VII, 6-73, est probablement une compilation (verset 5) ; il en est de même de XII, 1-26 (verset 23). Quant au reste, il y a des preuves évidentes que c'est Néhémie qui l'a composé (I-VII; XII, 27-43; XIII, 6-31).


  


  Le livre de Néhémie reprend l'histoire des Juifs environ douze ans après la fin du livre d'Esdras. Il raconte les améliorations qui ont été introduites dans la ville de Jérusalem, et les progrès de la réformation parmi le peuple sous son gouvernement.

  Néhémie présente un des plus nobles exemples du vrai patriotisme fondé sur la crainte de Dieu (V, 15) et se préoccupant du bien-être spirituel de son peuple. Son respect pour la loi divine , son observation scrupuleuse du sabbat (XIII, 18) , sa pensée constamment dirigée vers Dieu en toutes choses (I, 11 ; II, 18) , son intelligence pratique du caractère de Dieu (IV, 14 ; IX , 6-33 ) , son esprit de vigilance et de prière (IV, 9, 20), son humilité en attribuant à la grâce de Dieu tout ce qu'il pouvait y avoir de bien en lui (II, 12 ; VII, 5), sont extrêmement remarquables. Au chapitre IX, nous lisons un abrégé très instructif de l'histoire des Juifs, qui nous montre, à la lumière de la révélation, ce qu'est Dieu et ce que sont les hommes. Peu de livres, même dans la Bible, contiennent de plus riches et de plus abondants exemples de philosophie religieuse, de religion appliquée.


  ESTER


  (462-452). - Il n'y eut qu'un nombre, relativement très restreint, de Juifs qui profitèrent de la permission de retourner à Jérusalem. Le plus grand nombre de ceux qui vivaient étaient nés en Babylonie; ils avaient fait de ce pays leur patrie , ils s'y étaient établis, et s'étaient entourés d'une foule de jouissances, qu'ils étaient peu disposés à abandonner pour recommencer une vie de colonisation. On ne peut guère compter plus de cinquante mille personnes dans la première caravane qui se mit en route sous la conduite de Zorobabel; et le second convoi qui, plus de soixante-dix ans après, partit sous la conduite d'Esdras , ne comprenait guère plus de six mille personnes. Sans doute, que plus tard, quelques autres migrations eurent lieu; d'autres troupes partirent pour retrouver la ville sainte et le temple de Dieu, mais la masse de la nation demeura sur la terre d'exil.


  


  Quelques auteurs supposent que le livre d'Ester a été écrit par Mardochée ; mais l'opinion la plus probable, la seule qui explique la complète absence du nom de Dieu dans ce document, est celle qui le considère comme un simple extrait des annales de la Perse.


  


  Les événements racontés dans le livre d'Ester se placent entre le VIe et le VIIe chapitres d'Esdras. L'institution de la fête de Purim ou des Sorts, qui a continué d'être observée jusqu'à ce jour, est une preuve palpable et permanente de l'authenticité de ce récit. Le livre d'Ester a, du reste, toujours été considéré comme canonique par les Juifs, qui le tenaient en grande vénération.


  


  Quant à son contenu, on peut le diviser comme suit:


  - Festin donné par Assuérus , qui se termine par son divorce, et le renvoi de la reine Vasti (I).


  


  - Elévation d'Ester au trône de Perse; service rendu au roi par Mardochée, qui découvre un complot tramé contre lui (II).


  


  - Avènement de Haman ; son projet de détruire tous les Juifs (III).


  


  - Consternation des Juifs ; mesures qu'ils prennent pour se soustraire au sort qui les menace (IV).


  


  - Ester déjoue les machinations de Haman contre Mardochée ; honneurs accordés à Mardochée ; exécution de Haman (V-VII).


  


  - Le complot de Haman contre les Juifs est réduit à néant ; institution de la fête de Purim en souvenir de cette délivrance; avancement de Mardochée.


  LES LIVRES POÉTIQUES.



  



  La poésie des Hébreux.


  Dans la division ordinairement reçue des Ecritures, on désigne, sous le nom de livres poétiques, les livres de Job, des Psaumes et des Proverbes; quelques-uns y ajoutent l'Ecclésiaste et le Cantique de Salomon. Quant à leur date, les uns sont antérieurs, les autres postérieurs à la plupart des livres historiques ; mais on les considère à part et comme formant un ensemble, à cause du caractère qui leur est commun d'être écrits entièrement ou presque entièrement en vers hébreux. Dans le canon juif, ils sont compris sous le titre d'hagiographes ou saints écrits. - Les oracles des prophètes sont aussi, pour la plupart, rédigés dans une forme poétique.


  


  L'excellence particulière d'a la poésie hébraïque vient de ce qu'elle est exclusivement consacrée au service de la plus noble des causes , celle de la religion. Elle renferme les plus saintes et les plus précieuses vérités, exprimées dans le langage le plus digne et le plus élevé.

  Il y a tant d'incertitude sur l'ancienne prononciation de l'hébreu, qu'il n'est pas facile de déterminer la nature de la versification de cette langue. La poésie hébraïque ne possède pas la rime. Elle se distingue de la prose par l'emploi d'un certain nombre de mots et de tournures qui lui sont propres, mais surtout par le parallélisme des membres, qui consiste, en ce que chaque vers se décompose en deux ou plusieurs versets (hémistiches) dans lesquels une idée est d'abord énoncée, puis reproduite et développée avec des expressions différentes. Ce parallélisme des membres peut être d'un grand secours pour l'intelligence des Psaumes.


  


  
    On trouve dans quelques psaumes, ainsi que dans les Lamentations de Jérémie , une autre particularité de la poésie hébraïque, savoir: l'ordre alphabétique, qui consiste en ce que les lettres par lesquelles commence chaque verset se trouvent rangées suivant l'ordre qu'elles occupent dans l'alphabet. Quelquefois chaque verset commence par une nouvelle lettre ( Ps. XXIII et XXIV) , ou bien elle se trouve en tête de chaque hémistiche ( Ps. CXII) ; d'autres fois, la lettre initiale commence un groupe de deux versets (Ps. XXXVII). Le psaume CXIX est plus remarquable encore ; il se divise en vingt et une strophes, suivant le nombre des lettres de l'alphabet, composées chacune de huit versets qui commencent tous par la même lettre. On a supposé que cet arrangement singulier pouvait être destiné à faciliter la mémorisation ou la récitation des Psaumes. Nous croyons qu'il faut y voir simplement une de ces formes conventionnelles par lesquelles la poésie se distingue de la prose, et qui varient d'un peuple à l'autre, selon le caractère des peuples et le génie des langues. Il est à remarquer d'ailleurs que les poètes hébreux usaient de cette forme avec liberté ils n'en étaient pas esclaves pas plus que du parallélisme ; il arrivait souvent que la forme se trouvait débordée et brisée par la pensée.
  


  


  Le livre de Job.


  Le livre de Job tire son nom du vénérable patriarche dont il raconte l'histoire. Son antiquité et la concision du style le rendent d'une interprétation parfois assez difficile, quoique les difficultés portent très rarement sur des questions religieuses un peu importantes.


  


  Comme Job est nommé ailleurs dans l'Ecriture à côté de plusieurs autres personnages historiques (Ezéch., XIV, 14. Jacq., V, 11 ), on doit en conclure qu'il a réellement existé un personnage de ce nom, et que l'ensemble de son histoire n'est pas une simple fiction. Divers détails, les noms de personnes et de lieux qui sont indiqués et d'autres preuves internes viennent encore à l'appui de ce fait. Le pays d'Huts, que Job habitait, était probablement situé au nord-est de l'Arabie Déserte.


  


  L'époque à laquelle il vécut, a donné lieu à de longues discussions, et ne saurait être déterminée d'une manière certaine. L'opinion la plus probable le fait vivre avant Moïse. Son livre se place donc entre le chapitre XI et XII de la Genèse, et peut se lire comme un fragment, un tableau, un supplément au récit très succinct que Moïse nous donne de l'état primitif de notre race.


  


  Quant à l'auteur, les opinions varient également ; les uns pensent que ce fut Job lui-même, d'autres Elihu, d'autres Moïse , sans parler de ceux qui placent beaucoup plus tard la composition de cet écrit. Quel qu'en soit l'auteur , du reste, l'autorité canonique du livre même est prouvée par sa place dans le canon juif, et par le témoignage que notre Seigneur et ses apôtres rendent à la collection de l'Ancien-Testament.


  Le livre de Job se divise en trois parties principales:


  1° L'INTRODUCTION HISTORIQUE en prose, récit des malheurs inattendus de Job, tableau de sa grande patience (I et II).


  


  2° L'ARGUMENT ou la controverse, le corps même du livre en vers hébreux ; on y distingue cinq parties principales.


  a. Première série de discours comprenant la plainte de Job (Ill) ; - le discours d'Eliphas (IV et V) ; - la réponse de Job (VI et VII) ; - le discours de Bildad (VIII) ; - la réponse de Job (VI et VII) ; - le discours de Bildad (VIII.) ; - la réponse de Job (IX et X) ; - le discours de Tsophar (XI) ; - la réponse de Job (XII-XIV).


  


  b. Seconde série - les discours d'Eliphas (XV) , de Bildad (XVIII) , de Tsophar (XX), et les réponses de Job (XVI et XVII, XIX, XXI).


  


  c. Troisième série : les discours d'Eliphas (XXII) et de Bildad (XX) ; - les réponses de Job (XXIII et XXIV; XXVI-XXXI). La question principale qui s'y trouve discutée est de savoir si une grande affliction est la preuve évidente d'une grande culpabilité. C'est ce que soutiennent les amis de Job , et ils l'exhortent à se repentir et à s'amender. Job, au contraire, le nie; il en appelle aux faits, et se plaint amèrement de ses amis qui aggravent sa détresse par d'injustes accusations.


  


  d. Discours d'Elihu. (XXXII-XXXVII). Il soutient que les afflictions, même lorsqu'elles ne sont pas la conséquence immédiate du péché, ont toujours pour but et pour résultat le bien de celui qui est éprouvé il blâme Job de ce qu'il cherche à se justifier au lieu de reconnaître le droit et la justice de Dieu, et il fait ressortir le caractère élevé du gouvernement et de l'action providentielle.


  


  e. Fin de la discussion. Le Tout-Puissant intervient en personne, et sans s'abaisser à expliquer sa conduite, il se borne à montrer sa puissance et sa sagesse (XXXVIII-XLI). Réponse de Job ; il reconnaît son tort et se repent (XLII, 1-6).


  3° CONCLUSION ou épilogue en prose (XLII, 7-17). Guérison, relèvement et prospérité de Job.


  III. - On a beaucoup discuté sur la nature du véritable et principal objet du livre de Job. Ce que Satan reproche au vénérable patriarche, c'est une piété cupide, égoïste, intéressée. Cette accusation est reconnue fausse et injuste à la fin du livre. Job est assuré que le juge de toute la terre lui rendra justice , et il continuera d'avoir confiance en lui jusqu'au-delà de la tombe (XIX, 23-26). La nature et le pouvoir de la foi sont ainsi expliqués et développés on y reconnaît la véritable piété de tous les âges. La faire comprendre fut peut-être un des objets principaux qu'avait en vue l'auteur du livre. On y trouve cependant encore autre chose , pour ne pas dire davantage. Les profondeurs de Dieu, ses miséricordes, la magnificence sans égale de ses oeuvres, la gloire de ses attributs, nous y sont dévoilées comme à l'oeil avec une richesse d'expressions qui ne se retrouve nulle part ailleurs.


  


  Ce livre fait ressortir la dépravation humaine (XXXIII, 8 , 9 ; XXXIV , 5 , 9 , 35 ) ; il montre la foi profonde en un rédempteur à venir et la croyance à l'immortalité de l'âme (XIX, 25-29; XXXIII, 23-28) ; il présente les sacrifices comme moyens de réconciliation avec Dieu (I, 5; XLII, 8) ; il dit enfin quelle peut être l'efficace de la prière d'intercession (XLII, 8, 9).


  



  


  Les Psaumes.


  I. - Le livre des Psaumes est un recueil ou une collection d'hymnes et de cantiques religieux, composés à diverses époques et par divers auteurs, le plus grand nombre par David (2 Sam., XXIII, 1). Le mot hébreu thehillim signifie louanges; le mot français psaumes est emprunté des Septante et signifie une ode faite pour être mise en musique; la plupart des psaumes étaient en effet destinés, non pas seulement à exprimer des sentiments religieux, mais encore à être chantés dans les services publics.


  


  Les Psaumes furent recueillis et mis en ordre par Esdras et ses compagnons , 450 ans avant J.-C. et le livre lui-même renferme la preuve qu'il fut formé de divers recueils indépendants. Dans le texte hébreu et dans les Septante, les Psaumes sont divisés en cinq livres distincts (dont chacun se termine par une courte doxologie), chacun des trois premiers contenant les compositions religieuses d'auteurs différents.


  1° Ps. I-XLI, - De David, recueillis., à ce que l'on pense, par Ezéchias (voyez Prov. , XXV, 1 , et 2 Chron. , XXIX, 30).


  


  2° Ps. XLII-LXXII. - Des enfants de Coré (XLII-XLVII) et de David (LI-LXV, LXXII).


  


  3° Ps. LXXIII-LXXXIX. - D'Asaph (LXXIII-LXXXIII), et de Coré (LXXXIV- LXXXIX), au moins la plupart.


  


  4° Ps. XC-CVI , etc.


  


  5° Ps. CVII-CL. - Psaumes liturgiques, renfermant les cantiques de louanges et de bénédictions, et les chants des degrés (Mahaloth), recueillis principalement en vue du culte public dans le second temple.


  De tous les noms mentionnés dans les titres des Psaumes, David est celui qui revient le plus souvent; c'est lui qui a composé le plus grand nombre de psaumes, quoique parmi les soixante-treize que l'hébreu lui attribue, et les douze supplémentaires que les Septante y ajoutent, il y en ait quelques-uns qui ne soient pas de lui. Il faut ranger parmi ces derniers les psaumes CXXXIX et CXXII (voyez les Septante).

  D'un autre côté, les psaumes XCIX et CIV, que les Septante lui attribuent, sont probablement de lui. Les psaumes Il et XCV, qui ne portent son nom ni dans l'un ni dans l'autre des textes, lui sont également attribués dans le Nouveau-Testament (Actes, IV, 25, 26. Héb., IV, 7). -


  


  Le nom d'Asaph, chef des musiciens de David, et le nom de ses descendants, est rattaché à douze psaumes, L, LXXIII-LXXXIII.

  Les enfants de Coré , autre famille de musiciens, sont nommés comme auteurs de onze psaumes; Héman, Ezrahite, neveu de Samuel, appartenait à cette famille (Ps. LXXXVIII; cf. 1 Chron., VI, 22, 33-38) ;

  Ethan est nommé comme l'auteur du psaume LXXXIX, mais ce ne peut-être celui qui fut contemporain de David; cf. versets 38-45.

  Le nom de Salomon se lie aux psaumes LXXII et CXXVII.; mais il est probable qu'il est plutôt le sujet que l'auteur du premier.

  Moïse passe pour avoir composé le psaume XC ; les critiques juifs lui attribuent même les dix suivants, mais sans motifs suffisants; voyez, par exemple, XCVII, 8, et XCIX, 6.


  


  - Les psaumes sans indication d'auteur ont été attribués à divers prophètes. D'après les Septante, Jérémie aurait composé le psaume CXXXVII; Aggée et Zacharie, les psaumes CXLVI et CXLVII.


  


  On peut, quant à leur contenu, considérer les Psaumes à deux points de vue , comme actes de culte, et comme prophéties.


  a. Tous les livres de la révélation nous montrent Dieu parlant à l'homme. Ici, au contraire, nous avons l'homme parlant à Dieu, et lui parlant comme Dieu veut qu'on lui parle, avec humilité, vénération, amour, confiance. Avec les Psaumes nous pouvons sonder nos coeurs, éprouver nos impressions, régler les sentiments qui doivent présider à notre culte; ils sont des modèles de spiritualité chrétienne, et par eux nous pouvons juger si les sentiments que nous éprouvons viennent de Dieu ou s'ils viennent de nous-mêmes.


  


  b. Les psaumes renferment de nombreuses prophéties sur l'histoire de notre Seigneur; ils racontent, avec une exactitude merveilleuse, ses souffrances (XVI, XXII, XL) et sa gloire (II, XLV, LXXII, CX). Le psaume CXXXII, 11, prédit ses rapports avec la famille de David; le psaume CXVIII, 22, sa réjection par les Juifs; le psaume LXVIII, 18, son ascension et l'envoi du Saint-Esprit; le psaume CXVII, la vocation des Gentils (voyez Rom., XV, 11).


  


  Aussi l'Eglise chrétienne a-t-elle adopté les Psaumes comme son propre langage, ou comme le langage de son Seigneur et maître. Quand l'auteur sacré parle de ses ennemis, nous le comprenons comme parlant des ennemis du Christ et de son Eglise. Mais, en général, les sentiments qu'il décrit sont tout-à-fait ceux qu'un chrétien éprouve habituellement; quand il parle de la confiance et de l'amour, il le fait dans des termes qui s'appliquent aux fidèles et aux croyants de tous les temps et de toutes les économies.

  Les Psaumes sont cités ou mentionnés plus de soixante-dix fois dans le Nouveau-Testament.


  II. - On a essayé divers modes d'arrangement ou de classification des Psaumes. Mais aucune classification ne saurait être rigoureusement exacte, le même psaume renfermant souvent des sujets extrêmement variés. Nous donnerons ici la division des Psaumes par ordre de matières, extraite de Bickersteth. Elle a une importance pratique.


  1° PSAUMES DIDACTIQUES


  - a. sur le caractère des bons et des méchants, le bonheur des uns, la misère des autres, I, V, VII, IX-XII, XIV, XV, XVII, XXIV, XXV, XXXII, XXXIV, XXXVI, XXXVII, L, LII, LIII, LVIII, LXXIII, LXXV, LXXXIV, XCI, XCII, XCIV, CXII, CXIX, CXXI, CXXV, CXXVII, CXXVIII, CXXXIII;


  


  - b. sur l'excellence de la loi de Dieu , XIX et CXIX ;


  


  - c. sur la vanité de la vie humaine, XXXIX, XLIX, XC;


  


  - d. sur les devoirs des magistrats et des chefs, LXXXII , CI;


  


  - e. sur l'humilité , CXXXI.


  2° PSAUMES DE LOUANGE ET D'ADORATION


  - a. reconnaissance pour la bonté et la miséricorde de Dieu, et spécialement pour les soins qu'il donne à ses enfants, XXIII, XXXIV, XXXVI, XCI, C, CIII, CVII, CXVII, CXXI, CXLV, CXLVI;


  


  - b. éloge de sa grandeur, de son pouvoir et de ses attributs en général, VIII, XIX, XXIV , XXIX, XXXIII, XLVII, L, LXV, LXVI, LXXVI, LXXVII, XCIII, XCV-XCVII, XCIX, CIV, CXI, CXIII-CXV, CXXXIV, CXXXIX, CXLVII, CXLVIII, CL.


  3° PSAUMES D'ACTIONS DE GRACES


  - a. pour des cas individuels , IX, XVIII, XXII, XXX, XXXIV, XL , LXXV, CIII, CVIII, CXVI, CXVIII, CXXXVIII, CXLIV


  


  - b. pour des bienfaits accordés aux Israélites en général , XLVI, XLVIII, LXV, LXVI, LXVIII , LXXVI, LXXXI, LXXXV, XCVIII, CV, CXXIV, CXXIX, CXXIX, CXXXV, CXXXVI, CXLIX.


  4° PSAUMES DE DÉVOTION


  - a. pénitentiaux, VI, XXV, XXXII, XXXVIII, LI, CII, CXXX, CXLIII;


  


  - b. exprimant la confiance au milieu des afflictions, III, XVI, XXVII, XXXI, LIV, LVI, LVII, LXI, LXII, LXXI, LXXXVI;


  


  - c. un profond abattement, non toutefois sans quelque espérance, XIII, XXII, LXIX , LXXVII, LXXXVIII, CXLIII;


  


  - d. prières pour ceux qui sont privés du culte public, XLII, XLIII, LXIII, LXXXIV;


  


  - e. prières pour demander du secours en considération de la droiture de sa cause, VII, XVII, XXVI, XXXV;


  


  - f. prières en un temps d'affliction et de persécutions, XLIV, LX, LXXIV, LXXIX, LXXX, LXXXIII, LXXXIX, XCIV, CII, CXXIX, CXXXVII;


  


  - g. prières d'intercession , XX, LXVII, CXXII, CXXXII, CXLIV ;


  


  - h. prières dans une profonde détresse, IV, V, XI, XXVIII, XLI, LV, LIX, LXIV, LXX, CIX, CXX, CXL, CXLI, CXLIII.


  



  
    5° PSAUMES ESSENTIELLEMENT PROPHÉTIQUES : - Presque tous messianiques
  


  



  
    II, XVI, XXII, XL, XLV, XLVIII, LXIX, LXXII, XCVII, CX, CXV .
  


  
    6° PSAUMES HISTORIQUES

  


  PS. LXXVIII, CV, CVI.


  Tous les Psaumes, à l'exception du XXXIVe, ont des titres ou suscriptions qui sont au moins aussi anciens que la version des Septante, mais qui n'ont, du reste, aucune autorité canonique. On peut, en général, les regarder comme historiquement exacts, à moins qu'ils ne soient démentis par le contenu même du psaume.


  


  Les titres que nous trouvons en tête des Psaumes indiquent l'occasion dans laquelle ils furent composés (Ps. XVIII, , XXXIV, LI); l'intention de l'auteur (Ps. LX et XCII); les instruments de musique qui devaient en accompagner le chant (Ps. VI et XII); quelquefois aussi le sujet du psaume y est énoncé sous une forme mystérieuse (Ps. XXII et LVI). Ces titres renferment souvent des mots dont le sens est douteux, parce qu'ils ne se trouvent pas ailleurs dans l'Ancien-Testament, ou qu'ils y sont rares. Aussi dans plusieurs versions, entre autres celles de Martin et d'Ostervald on a renoncé à les traduire et l'on s'est borné à reproduire le son des mots hébreux avec des caractères français; mais ces mots d'un aspect étrange ne disent rien au coeur ni à l'intelligence, et il faut éviter autant que possible d'avoir recours à cet expédient. La plus ancienne version grecque, celle des Septante, a également traduit les titres, mais elle l'a fait généralement d'une manière assez libre et elle a mis des titres à plusieurs psaumes qui n'en ont pas dans l'original. L'exemple des Septante a été suivi dans la Vulgate et dans la version française (catholique) de Sacy.


  


  III. - Quand on étudie les psaumes, il faut faire attention à deux choses :


  1° Chercher d'abord à reconnaître l'auteur du psaume, son origine historique et son but réel.


  


  2° Examiner soigneusement le sens historique des mots et des allusions, et tâcher de reconnaître , par les citations du Nouveau-Testament ou par l'esprit général de l'Evangile, dans quel sens il doit s'appliquer, soit au Christ, soit à l'Eglise chrétienne. Quoique peut-être chaque psaume se rattache par son origine et par ses allusions à une économie qui a dû disparaître, ils ne s'en rattachent pas mains tous , et d'une manière intime, à l'économie qui doit demeurer éternellement; étudié dans un esprit de sagesse, à la lumière de l'Evangile , ce livre redevient notre livre, et il devient pour nous l'expression la plus sainte de nos sentiments les plus saints.


  



  Les livres des Proverbes, de l'Ecclésiaste , et du Cantique des Cantiques.


  LE LIVRE DES PROVERBES (avant J.-C. 1000).


  - Le livre de l'Ancien-Testament, qui porte le nom de Proverbes de Salomon, ne renferme pas des proverbes proprement dits, mais plutôt, comme l'indique son nom hébreu Misehlé, des sentences plus ou moins longues sur la vertu et le vice, sur le péché en général, des règles et des préceptes divers, applicables aux différentes circonstances de la vie humaine , des conseils détaillés sur la conduite et la manière de vivre. La plupart des Proverbes furent écrits par Salomon , le sage roi d'Israël, c'est pourquoi ils portent son nom.


  


  Le but principal de l'auteur était, comme il l'explique lui-même (1 , 4) , de donner du discernement aux simples, c'est-à-dire à tout le monde, de la connaissance et de l'adresse aux jeunes gens. Il ne veut pas que la sagesse soit un mystère ou une spéculation. Ce livre est dans son genre, pour la vie pratique, ce que sont les Psaumes pour la vie religieuse. Il contient des leçons pour tous les âges, pour toutes les conditions. Chacun peut y puiser d'excellents conseils, et l'homme qui, animé des principes d'une vraie piété, conformerait sa vie à ces maximes, ne pourrait manquer d'être aimé et respecté.


  Le livre des Proverbes peut se diviser en cinq parties


  - 1° Discours sur la valeur et l'importance de la vraie sagesse (I-IX).


  - 2° Proverbes proprement dits (X-XXII, 16).


  - 3° Exhortation à l'étude de la sagesse, comme dans la première partie mentionnée ci-dessus (XXII, 17-XXIV).


  - 4° Proverbes recueillis par les gens d'Ezéchias, c'est-à-dire par ceux qui furent choisis pour réformer le culte public au sein de l'Eglise juive (XXV-XXIX).


  
    - 5° Les deux derniers chapitres ont été composés par des auteurs inconnus.
  


  - Le XXXe est attribué à un certain Agur, et forme une espèce d'entretien , de discussion ou de dialogue religieux entre Agur et deux amis ou disciples, Ithiel et Ucal ; ces personnes étaient peut-être du nombre des sages dont il est parlé au chapitre XXIV, 23.


  


  - Le chapitre XXXI renferme des préceptes qui furent communiqués au roi Lémuel par sa mère; dans les neuf premiers versets, le sage dessine l'idéal d'un roi ; dans les derniers, celui d'une femme vertueuse. Quoi qu'il en soit de la personne de Lemuel, la forme de ce chapitre parait être, comme celle du précédent, une fiction poétique.


  L'ECCLÉSIASTE.


  - Le nom français de ce livre est emprunté des Septante; il signifie proprement en hébreu

  le prédicateur, celui qui convoque et rassemble un auditoire pour lui adresser la parole. On a toujours regardé l'Ecclésiaste comme ayant été composé par Salomon.


  


  Le grand roi , auteur de ce livre , bien qu'il eût reçu de Dieu une sagesse extraordinaire, avait fini, sous l'influence de l'empire des sens, par se détourner de Dieu et mettre son bonheur dans des jouissances sensuelles qui l'amenèrent à des pratiques idolâtres (1 Rois, XI, 1-13); mais il reconnut plus tard sa folie et son égarement, et l'on suppose que l'Ecclésiaste est le recueil de ses expériences passées.


  


  Le grand objet de ce livre est évidemment de faire ressortir la complète insuffisance de toutes les choses terrestres , richesses, honneurs, sciences , affections, pour procurer à l'homme un bonheur solide , véritablement digne de ce nom. L'Ecclésiaste veut, en montrant la vanité des choses terrestres et qui n'ont que l'apparence , amener les hommes à rechercher le seul bien réel et permanent , la crainte de Dieu et la communion avec lui. Vanité des vanités, voilà sa première leçon. Crains Dieu et garde ses commandements, voilà sa dernière , la conclusion de son livre.


  


  Le mot sagesse dans l'Ecclésiaste signifie science, tandis que dans les Proverbes il a plutôt le sens de piété.

  La canonicité de l'Ecclésiaste a été reconnue par les plus anciens écrivains de l'Eglise chrétienne, et si ce livre n'a pas été cité formellement par notre Seigneur ou par ses apôtres , il y est fait plusieurs fois allusion dans le Nouveau-Testament. - Les Juifs le comptaient parmi les livres poétiques du canon, bien qu'il soit écrit en prose, à l'exception de quelques fragments (III , 2-8; VII, 1 -14 ; XI, 17 ; XII, 7). Le livre de l'Ecclésiaste se divise en six paragraphes.


  - 1° L'ÉNIGME.


  - La vie humaine, ainsi que la nature, ne présente que travaux sans résultat, fatigues et misères. Et cependant l'homme a soif de bonheur. Où se trouve le bonheur (1, 2-11) ?


  - 2° LES VANITÉS DE L'EXISTENCE HUMAINE.


  - C'est l'Ecclésiaste qui se présente pour résoudre le problème (1, 12-15)


  


  - Vanité de toute poursuite des biens terrestres (1, 16-II, 23).


  


  - Vanité de la jouissance de ces biens (II, 21-III, 15). - Vanité et désordre de la société humaine (III , 16-IV , 16).


  - 3° LES CONDITIONS HUMAINES DU BONHEUR.


  - Au milieu de toutes ces vanités, que doit faire l'homme pour arriver à la somme de bonheur qui lui est départie? Etre pieux (V, 1-8).


  - Se contenter d'une fortune moyenne (V, 9-VI).


  - Estimer à leur juste valeur les joies et les souffrances (VII, 1-10).


  
    - Résumé (VII, 11 - 14).
  


  - 4° LES CONDITIONS DIVINES DU BONHEUR.


  - La morale du juste milieu (VII, 15-24).


  - La vraie sagesse (VII, 25-VIII, 8).


  - L'adversité des justes et la prospérité des méchants (VIII, 9-IX, 10).


  - Avantages temporels de la sagesse (IX, 11-XI, 6).


  - 5° CONCLUSION.


  
    - La vie et la mort (XI, 7-XII , 10).
  


  - 6° L'ENSEIGNEMENT INSPIRÉ.


  - Crains Dieu et garde ses commandements; car c'est là le tout de l'homme (XII, 11-16).


  LE CANTIQUE DE SALOMON (1001 avant Christ).


  - Le témoignage unanime de l'antiquité fait de Salomon l'auteur du cantique qui porte en hébreu le nom de Cantique des cantiques, ce qui, dans les usages de la langue , signifie le plus excellent de tous.


  


  Le Cantique a toujours été compté parmi les livres canoniques de l'Ancien-Testament. Il n'est cité nulle part dans le Nouveau, mais il faisait partie des saints écrits des Hébreux (Josèphe, Antiq. , VIII, 2-5. Cont. Ap. , 1 , 8). Il fut traduit par les Septante; il est nommé dans tous les anciens catalogues, et il possède le témoignage exprès et explicite de Méliton au deuxième siècle , d'Origène au troisième (en 253) , de Jérôme au quatrième , du Talmud juif et de Théodoret de Chypre au cinquième.


  


  On ne saurait dire au juste à quelle occasion il a été composé peut-être fut-ce lors du mariage de Salomon, soit avec la fille de Pharaon (1 Rois, III , 1 ; VII, 8; IX), soit avec une femme de la Palestine qu'il aurait épousée plus tard (II, 1), d'une noble origine (VII, 1), quoique inférieure à celle de son époux (1, 6).

  Quoi qu'il en soit de l'occasion du Cantique, on y distingue clairement deux personnages qui s'entretiennent ensemble et restent en scène jusqu'à la fin; l'un s'appelle Salomon le Pacifique; l'autre porte le même nom, mais avec une terminaison féminine : Salomith, Sulamith, Salomé (comme on dirait Jules et Julie) (I, 5; III, 11 ; VI, 13 ; VIII, 12). Il y a aussi un choeur composé de jeunes filles de Jérusalem (II, 7 ; III, 5; V, 8, 9). Vers la fin paraissent deux frères de Sulamith (VIII, 8, 9. Cf., I, 6). Comme dans les anciens poèmes, il n'y a point de coupures , ni rien qui indique un changement de scène ou l'entrée d'un nouvel interlocuteur. Voici , parmi les nombreux essais qui ont été faits, celui qui nous paraît le plus heureux et le mieux justifié.


  1re SCENE.


  - Discours de Sulamith (I, 4-5);


  - dialogue avec Salomon; Sulamith (I , 6) ;


  - Salomon (I, 7-10);


  - Sulamith (11-13);


  - Salomon (14);


  - Sulamith (I, 15-II, 1) ;


  - Salomon (II, 2) ;


  - Sulamith (II, 3).


  2e SCENE.


  - Repos de Sulamith; elle dort, elle rêve. Salomon s'adresse aux filles de Jérusalem et leur recommande de ne pas la réveiller (II, 7; III, 5) (II, 4-6, 8-IlI , 4).


  3e SCENE.


  - Les filles de Jérusalem voient un cortège nuptial qui s'avance (III, 6-11).


  4e SCENE.


  - Dialogue entre Salomon et Sulamith ; Salomon parle (IV, 12- 16)


  
    - Sulamith répond (IV, 16 fin).
  


  5e SCENE (de nuit).


  - Sulamith à la recherche de Salomon; elle rencontre les filles de Jérusalem et s'entretient avec elles. Sulamith (V, 2-8) ;


  - les filles de Jérusalem ( V , 9) ;


  - Sulamith ( V , 10-16) ;


  - les filles de Jérusalem ( VI, 1 ) ;


  - Sulamith ( VI, 2 , 3).


  6e SCENE (du matin).


  - Salomon visite ses jardins et rencontre Sulamith. Salomon (VI , 4-10 ) ;


  - Sulamith (VI, 11 , 42


  - le dialogue continue jusqu'à VIII, 8.


  7e SCENE.


  Les frères de Sulamith sont introduits , ils parlent (VIII, 8, 9) ;


  - réponse de Sulamith (VIII, 10-12 ) ;


  - paroles de Salomon (VIII, 13) ;


  - réponse de Sulamith et fin (VIII, 14).


  Pris dans le sens littéral , ce poème est une description de l'amour dans le sens ordinaire du mot ; de l'amour , l'une des plus nobles de nos affections, de l'amour d'un époux pour son épouse, dont notre Seigneur a fait en quelque sorte le type de son amour pour nous. Sous ce rapport, le Cantique est une admirable peinture des sentiments et des coutumes de la vie domestique et conjugale des Israélites. Mais il est évident qu'on doit y chercher aussi un sens plus élevé. Les noms des deux principaux personnages sont allégoriques. Depuis les temps les plus anciens, du reste, les Juifs et les chrétiens ont rapporté toute cette allégorie à Dieu et au peuple de son adoption, interprétation qui est confirmée par le fait que, dans toute la Bible, l'union de Dieu et de son peuple, ou celle de Christ et de son Eglise , sont représentées sous la même figure et par la même image que dans le Cantique ( voyez


  


  Ps. XLV. Esaïe, LIV, 5, 6; LXII, 5. Jér., II, 2; III, 1. Ezéch., XVI, 10, 13. Osée, II, 14-23. Matth. , IX, 15; XXII, 2. XXV, 1 -11. Jean, III , 29. 2 Cor., XI, 2. Ephés., V, 23-27. Apoc., XIX, 7-9; XXI, 2, 9; XXII, 17).


  


  LES PROPHETES


  



  


  Coup-d'oeil général sur les écrits prophétiques.


  I. - L'esprit prophétique s'était réveillé aux jours de Samuel et de David. Il reprend dans la période qui nous occupe, dans cette dernière phase de l'histoire nationale des Juifs, une force et une activité nouvelles. Nous trouvons, se succédant les uns aux autres, seize prophètes dont les écrits nous sont restes, sans compter même les auteurs de quelques Psaumes, ni ces grands prophètes, Elie, Elisée, etc., qui exercèrent en Juda et en Israël une si grande influence, mais n'ont laissé aucun souvenir écrit de leur activité. De ceux dont les oracles nous ont été conservés, Jonas, Amos et Osée prêchèrent aux Israélites avant la destruction de Samarie, comme le firent également Esaïe et Michée, mais ceux-ci en s'adressant principalement au royaume de Juda. Après que les dix tribus eurent été emmenées en captivité, Jérémie prononça quelques oracles qui les concernaient; Ezéchiel fit de même. Mais le plus grand nombre des prophéties se rapportent dès cette époque, soit aux destinées de Juda, soit aux nations païennes , soit à l'Eglise.


  


  Les instructions qui ressortent du développement nouveau de la prophétie sont aussi nombreuses qu'importantes; nous n'en relèverons ici que les principales.


  1° Si l'on compare les prophéties avec les miracles de l'Ancien-Testament, on est frappé du fait que les miracles diminuent en nombre et en grandeur à mesure que la prophétie gagne en étendue et en clarté. Avant que commence la dernière ère prophétique, aux jours d'Elie, par exemple, les miracles sont encore fréquents, mais ils n'ont plus la grandeur de ceux de Moïse et de Josué. Maintenant ils ont complètement disparu. La révélation prophétique s'est agrandie, son horizon s'est étendu, et l'accomplissement de la prophétie tient lieu de toute autre preuve. De ce fait, déjà remarquable par lui-même, ressort aussi l'extrême importance de l'Evangile , puisque, pour établir d'une manière certaine la mission de Christ, toutes les évidences viennent se réunir. Le Sauveur accomplit les anciens oracles, il en prononce de nouveaux, et sa personne, comme sa vie, est un miracle perpétuel de puissance, de sagesse et d'amour.


  


  2° Les prophéties sur les nations païennes deviennent de plus en plus claires, précises et nombreuses , à mesure que ces nations semblent plus près de triompher. Leurs victoires, et l'esprit d'orgueilleuse idolâtrie que ces victoires ne pouvaient manquer d'entretenir, étaient pour les vrais croyants de rudes épreuves, et parurent plus d'une fois ébranler le crédit de leur religion (Ps. LXXIX, LXXX , et Lam.). En conséquence, les prophètes se lèvent , ils flétrissent et condamnent l'orgueil des conquérants, ils fortifient la foi de l'Eglise par une série de prophéties annonçant la ruine définitive de ces mêmes nations dont les succès momentanés sont d'abord prédits. Voyez les oracles d'Esaïe adressés à divers peuples , ceux de Nahum contre l'Assyrie, ceux d'Habacuc contre les Caldéens, ceux d'Abdias contre Edom, ceux de Jérémie, d'Ezéchiel, de Daniel, etc.


  


  3° La révélation divine, dans ses développements graduels, n'embrasse pas seulement un plus grand nombre de sujets, elle porte aussi sur un plus grand nombre de nations. Jonas et Nahum, dans leurs prophéties écrites, ne s'adressent qu'aux Gentils. Il en est à peu près de même d'Habacuc et d'Abdias; et dans la plupart des autres prophètes, des chapitres entiers sont souvent consacrés aux nations étrangères.


  


  4° Remarquons encore que le déclin et la chute du royaume temporel de Dieu sur la terre (Juda aussi bien qu'Israël) servent à marquer dans la prophétie l'avènement d'un nouveau royaume spirituel. Tandis que la première dispensation approche rapidement de sa fin, les objets et les promesses de la seconde prennent une forme plus sensible et se dessinent plus nettement. Tous les prophètes qui annoncent la ruine, annoncent en même temps la restauration , et semblent, par une confusion que nous comprenons aujourd'hui , mêler à l'annonce de cette restauration, l'idée de bénédictions immenses, telles qu'on n'en a jamais connu de semblables. Nous pouvons, en présence de ces oracles, reconnaître l'éternité et l'immutabilité des desseins de Dieu.


  


  
    5° Enfin, tandis que tous les prophètes sont d'accord à diriger les regards vers l'Evangile et vers le règne du Seigneur, ils ont tous aussi leur langage particulier approprié, soit aux circonstances du moment, soit au caractère de leurs auditeurs. Tous annoncent un glorieux avenir, et le même glorieux avenir, mais les expressions dont ils se servent sont empruntées, soit aux malheurs qui s'approchent, soit aux biens auxquels on aspire. Cet avenir est toujours le contraire de la calamité présente ou la perfection des biens dont, on jouit.
  


  Après la captivité , la reconstruction du temple est le thème principal des prophéties. Aggée prédit sa gloire future (Il, 6-9) , et, sous le type de Zorobabel , les victoires de notre Seigneur (II, 21-23). Zacharie annonce son achèvement glorieux (I, 16, 17). Malachie apparaît après que le second temple eut été achevé ce qui manque de son temps , c'est un culte sincère et une sacrificature sainte et dévouée (I, 10 , 11 ; III, 1 -10). En conséquence, il annonce une nouvelle alliance et la venue d'un messager qui purifiera les fils de Lévi, de telle sorte que l'oblation de Juda et de Jérusalem sera agréable à l'Eternel comme aux Jours d'autrefois (III, 4).


  


  On partage ordinairement les livres des prophètes en deux classes, dont la première renferme les prophéties les plus étendues, ce qui fait que les auteurs sont appelés les GRANDS PROPHETES.

  Dans la seconde classe sont réunies toutes les autres prophéties, qui se bornent à quelques pages, et dont, pour ce motif, les auteurs sont désignés sous le titre de PETITS PROPHETES.

  Chez les Grecs, les petits prophètes précèdent les grands mais chez les Latins, ce sont les grands prophètes qui occupent le premier rang Les seize prophètes fleurirent dans l'espace de trois cents années, qui s'écoulèrent depuis le règne d'Hozias jusqu'à la reconstruction du temple et de la ville de Jérusalem.


  II. - Ce qui doit surtout fixer l'attention du chrétien en lisant les écrits prophétiques, ce sont leurs prédictions multipliées concernant la venue d'un Messie, d'un Sauveur. Cette attente du peuple d'Israël se fondait sur la promesse de l'Eternel, lequel, au moment même où il prononça la sentence de condamnation contre l'homme pécheur, daigna lui annoncer aussi qu'il susciterait, dans la suite des siècles, un libérateur, un sauveur, qui le délivrerait du péché et de ses suites funestes (Gen., III, 15).

  La venue du Messie a été, prédite dans les termes les plus significatifs ; sous des noms divers, sa dignité et l'importance de son caractère médiatorial se révèlent avec une clarté croissante, de la Genèse jusqu'à Malachie, le dernier des prophètes de l'Ancien-Testament.


  


  Nous donnons ici , pour l'instruction du lecteur, la série des prophéties messianiques les plus remarquables, rangées dans l'ordre suivant :


  GENESE.


  - Victoire de Christ sur Satan (III, 15).


  - Toutes les nations bénies en Christ (XXII, 16-18 ; XXVI , 2-4).


  - La venue du Scilo ou de Christ, et l'assemblée des peuples vers lui (XLIX, 10 ).


  NOMBRES.


  - Christ, l'étoile procédée de Jacob ( XXIV, 15-19).


  DEUTÉRONOME.


  - Christ, le prophète comme Moïse (XVIII, 15)


  PSAUMES.


  - Conspiration du sanhédrin contre Christ (II, 1 , 2).


  - Christ, le Fils de Dieu , ressuscité des morts pour être roi , pour régner (Il , 8).


  - Toutes choses mises sous les pieds de Christ (VIII, 5 , 7).


  - Résurrection de Christ (XVI, 8-11 ).


  - Les souffrances de Christ (XXII, 1- 8 , 16-18).


  - Christ venu pour faire la volonté de Dieu ( XL, 7-9 ).


  - Christ trahi par Judas Iscariot (XLI, 9 ; LV , 13-16).


  - Le royaume et la divinité de Christ (XLV, 2-8).


  - Christ, l'auteur des dons spirituels (LXVIII, 18, 19).


  - Le fiel donné à Christ comme boisson (LXIX, 21). -


  - Domination spirituelle de Christ (LXXII-LXXXIX ; 19-29).


  - Christ venant pour juger (XCVII, 4-7).


  - Christ, le Seigneur de David , et un prince pour toujours ( CX , 1-4).


  - Christ, la pierre rejetée par les architectes (CXVIII, 22 , 23).


  PROVERBES.


  - Christ, la sagesse de Dieu, son existence avec le Père dès le commencement (VIII , 23-36).


  - Christ, le Fils de Dieu (XXX, 4).


  ESAïE.


  - Conversion des Gentils à la foi en Christ (II, 1-5. Michée , IV , 1 -4 ).


  - Christ, ne d'une vierge (VII , 14).


  - Christ, une pierre d'achoppement aux Juifs incrédules (VIII, 14).


  - Christ, l'enfant qui nous est né (IX, 5 , ).


  - Christ, la racine d'Isaï (XI, 1-10).


  - Christ, la pierre de l'angle (XXVIII , 16 ).


  - Christ, le prince de son peuple (XXXII, 4-3).


  - Christ, au jour de la colère (XXXIV, 1-10).


  - Miracles de Christ (XXXV, 3- 6).


  - Jean , le précurseur de Christ (XL , 3-5).


  - Humilité de Christ et conversion des Gentils (XLIII, 1-7). - Puissance et gloire de Christ (XLV, 22-25).


  - Christ, la lumière des Gentils et le Sauveur du monde (XLIX, 5-12). - Incrédulité à l'égard de Christ et sa réjection par les juifs (LIII, 1-3).


  - Souffrances et sacrifice de Christ pour l'amour des siens (LIII , 4-12).


  - L'eau vive ou le Saint-Esprit donné par Christ (LV, 4-5). - Christ, la gloire de son Eglise (LX, 18-22).


  - Christ, oint par l'Esprit ( LXI, 1-3).


  - Christ punissant ses ennemis (LXIII , 1-6).


  JEREMIE


  - Christ , notre justice, suscité, pour sauver son peuple (XXIII, 5, 6).


  - La nature spirituelle de la dispensation chrétienne (XXXI, 31-34.).


  EZECHIEL


  - Christ, sous la figure de David , représenté comme notre berger (XXXIV, 23-28).


  
    - Un nouveau coeur donné au peuple de Dieu , à ceux qui croient en Christ ( XXXVI, 25- 28).
  


  DANIEL.


  - Le royaume de Christ triomphant de tout autre pouvoir (II, 44, 45).


  - Christ, le Fils de Dieu, toujours présent avec son peuple (III, 24, 25).


  - Domination et puissance de Christ, fils de l'homme (VII, 13, 14).


  - L'époque déterminée pour la venue de Christ (Dan. , IX, 25-27).


  - Venue de Christ au jugement et la résurrection des morts (XII, 1-3).


  JOEL.


  - Effusion du Saint-Esprit après l'ascension de Christ (II. 28-32).


  JONAS


  - Jonas, dans le ventre du poisson, préfigurant le séjour de Christ au sépulcre (II, 1 , 2).


  MICHEE


  - Christ né à Bethléhem ( V, 24).


  AGGÉE.


  - Christ, le désiré d'entre toutes les nations, paraissant dans le second temple (II, 6-9).


  ZACHARIE.


  - Christ, le Seigneur, manifesté en chair et habitant avec son peuple (II, 10-13).


  - Entrée de Christ à Jérusalem sur le poulain d'une ânesse (IX, 9, 10).


  - Les Juifs mènent deuil pour Christ qu'ils ont percé (XII, 10


  - Union de Christ avec le Père (XIII, 7 ).


  MALACHIE


  - Jean , le précurseur de Christ (III, 1)


  - L'Esprit de Christ, tout-puissant pour racheter du péché (III , 2, 3).


  - Jean, dans l'esprit et la puissance d'Elie , prépare la voie de Christ (IV, 5, 6).


  La promesse du Messie fut faite à nos premiers parents, et son renouvellement, dans les termes les plus simples , mais les plus forts, termine l'étonnante série des déclarations évangéliques de l'Ancien-Testament. Elles sont commises à la foi intelligente des fidèles du Nouveau-Testament; toutes ont été parfaitement accomplies pour leur paix et leur salut, dans la personne, l'office et le règne de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ , éternellement béni!


  



  


  


  Les livres des grands prophètes.


  ESAïE (765-698).


  - Le prophète Esaïe, dont le caractère, l'humilité, la compassion pour ceux à qui il parle, se manifestent en plusieurs passages de ses écrits ( VI, 5; LXVI, 2 ; XXI, 3; XVI, 9), n'a laissé très peu d'indications sur sa personne et sur son histoire. Il fut appelé au ministère prophétique sous le règne d'Hozias, qui mourut l'an 758 avant l'ère chrétienne, et il continua son ministère jusques après la mort d'Ezéchias, l'an 698 ; il doit donc avoir prophétisé environ soixante ans. On ne sait rien de positif sur sa famille. Son nom hébreu signifie salut de l'Eternel , et représente parfaitement son caractère et ses écrits. Notre Seigneur et ses apôtres le citent plus souvent qu'aucun autre prophète. Déjà chez les Juifs il jouissait d'un grand crédit ; les prophètes suivants, en particulier Jérémie, s'appuient constamment sur lui.


  


  Les oracles d'Esaïe ne sont pas arrangés exactement selon l'ordre chronologique. Le livre , tel que nous le possédons, se divise en deux parties principales.


  1re PARTIE ( I-XXXIX)


  


  Discours prophétiques prononcés en diverses circonstances et à diverses époques, la plupart portant immédiatement sur des questions morales et religieuses et sur la prospérité de la nation. Cette partie se subdivise en quatre sections:


  - a. Prophéties du temps d'Hozias (VI) de Jotham (II-V) d'Achaz (VII-X, 4) et d'Ezéchias (I ; X 1-XII) , concernant le royaume de Juda et celui d'Israël , l'avènement de l'Evangile et la venue du Messie pour juger.


  


  - b. Prophéties contre des peuples païens, l'Assyrie, Babylone, Moab, l'Egypte, les Philistins, la Syrie, Edom et Tyr (XIII-XXIII) ; le chapitre XXII est dirigé contre un certain Sebna.


  


  - c. Prophéties du temps d'Achaz et d'Ezéchias concernant le royaume de Juda (XXIV-XXXV).


  


  
    - d. Notice historique (XXXVI-XXXIX).
  


  2e PARTIE (XL-LXVI).


  - Ensemble de prophéties concernant les malheurs du peuple exilé, composé probablement sous le règne de Manassé. Le prophète se transporte dans l'avenir, et son coup-d'oeil comprend toute la période qui s'étend de la captivité, à la fin de l'économie évangélique. L'objet de toute cette partie est résumé dans les deux premiers versets (XL, 1 , 2).


  


  - Les principaux événements annonces ou sujets traités sont l'affranchissement des Juifs par Cyrus (environ deux cents ans avant sa naissance) , la ruine de leurs oppresseurs (XLIV, 28; XLV , 1-5; XLVII) ;


  


  - le retour des Juifs en Judée , et le rétablissement de leur ancienne cité et de leur nationalité (XLIV, 28) ;


  


  - la venue, le caractère, le ministère , les souffrances , la mort et la gloire du Messie (XL , 3, 4; XLII, 1-7; XLIX, 1 ; LV, 4, 5; LIII, 4-12; LXI, , 1 , 2; L, 6);


  


  - la chute de l'idolâtrie, la vocation des Gentils ( XLIX, 5-12; LXV, 1) ;


  


  - la méchanceté des Juifs consommée par la réjection du Messie, leur propre réjection, leur future conversion et leur relèvement, le triomphe définitif de l'Eglise (LIII, LIX, LXII, LXV).


  Le prophète parle aussi de l'influence du Saint-Esprit, tout en faisant comprendre que la plénitude de son développement reste réservée pour les temps évangéliques (LXIII, 10-14 ; XLIV, 3).

  Le grand nombre et la clarté des oracles qui se rapportent au Messie et à l'Evangile sont si remarquables , qu'ils ont valu à Esaïe le titre de prophète évangélique, et l'on pourrait presque ranger ses écrits au nombre des livres historiques du volume inspiré.


  JEREMIE (628-585).


  - Fils De Hilkija, de la race sacerdotale, natif de Hanathoth, dans la tribu de Benjamin (I, 1 ; XXXII, 8) , prophétisait quelques années avant la destruction de Jérusalem.


  


  Jérémie fut contemporain de Sophonie , d'Habacuc, d'Ezéchiel et de Daniel. Entre ses écrits et ceux d'Ezéchiel, il y a des points intéressants de ressemblance et de contraste. Les deux prophètes ont travaillé pour le même objet et à peu près à la même époque. L'un prophétisait en Palestine , l'autre en Caldée ; mais la substance de leurs oracles est la même. Seulement, la forme de l'expression, le genre de style, le caractère personnel des deux auteurs diffère complètement.

  Les oracles de Jérémie ont été réunis sans égard à l'ordre chronologique dans lequel ils ont été prononcés. On ne peut dire au juste ni d'après quel principe ils ont été réunis dans la forme en laquelle ils nous sont parvenus, ni quel est leur véritable ordre chronologique.


  


  Voici comment le docteur Blayney fixe la suite des chapitres:


  - 1° Les prophéties qui ont été prononcées sous Josias (1-XII ).


  - 2° Celles qui ont été prononcées sous Jéhojakim (XIII-XX, XXII, XXIII, XXV, XXVI, XXXV, XXXVI, XLV-XLVIII, XLIX, 1-33).


  - 3° Sous Sédécias (XXI , XXIV, XXVII-XXXIV, XXXVII-XXXIX, XLIX, 34-39 ; L-LII).


  
    - 4° Celles qui furent prononcées pendant le gouvernement de Guedalja et en Egypte (XL-XLIV ).
  


  Le chapitre LII semble avoir été composé d'après les derniers chapitres de 2 Rois , XXIV, 18-XXV, 21 , et reproduit une partie des chapitres XXXIX et XL. On pourrait conclure de LI, 34, et de la date postérieure de certains faits, que le chapitre LII tout entier peut être l'ouvrage d'un auteur plus récent , très probablement d'Esdras.


  


  Jérémie se donne comme l'auteur des prophéties qui portent son nom ; mais quelques-unes ont été écrites sous sa dictée par son disciple ( I, 1, 4, 6, 9; XXV, 13 ; XXIX, 1 ; XXX, 2; LI, 60 ; XLV 1 ).


  


  On l'a regardé quelquefois comme le prophète des Gentils (I, 5-10 ). Il est sûr que plusieurs de ses oracles concernent les nations étrangères, et qu'il les leur a adressés publiquement (XXVII, 3) ; mais c'est principalement à Jérusalem qu'il a été envoyé son ministère le plus direct était pour la ville sainte.


  LES LAMENTATIONS.


  - Ce livre est une espèce d'appendice aux prophéties de Jérémie, dont il parait avoir fait partie primitivement. Il exprime, avec une tendresse plaintive , la douleur du prophète, qui voit la ville et le temple de Jérusalem désolés, le peuple captif, les misères causées par la famine , la cessation du culte public , et toutes les calamités attirées sur ses concitoyens par leurs péchés. Le but principal du prophète est d'apprendre aux Juifs dans l'épreuve à ne pas mépriser le châtiment du Seigneur, et à ne pas perdre courage quand ils sont repris de lui mais à se convertir à Dieu par une vraie et profonde repentance, à confesser leurs péchés, et à compter humblement sur lui, pour leur pardon et leur délivrance.


  


  La forme des Lamentations est tout-à-fait régulière. Les quatre premiers chapitres sont composés chacun de vingt-deux strophes acrostiches, suivant l'ordre alphabétique ; au chapitre III, les strophes sont de trois lignes, qui commencent toutes trois par la même lettre. Le chapitre V est un épilogue.


  EZÉCHIEL (595-574).


  - Ce prophète, dont le nom signifie la force de Dieu ou l'Eternel fortifiera, était , comme Jérémie , prêtre en même temps que prophète. Il fut emmené captif par Nébucadnetsar au même temps que Jéhojakim, en 599 , onze ans avant la destruction de Jérusalem. Son ministère prophétique commença quatre ans après sa déportation, et toutes ses prophéties furent prononcées en Caldée, sur les rives du Kébar, fleuve qui se jette dans l'Euphrate à Carkémis, à 100 lieues au nord de Babylone. C'est Là qu'il demeurait (I, 1 ; VIII , 1) et qu'il perdit sa femme (XXIV, 18).

  Il commença à prophétiser vers la cinquième année de la captivité de Jéhojakim (I, 1, 2) , c'est-à-dire pendant le règne de Sédécias, et il continua au moins jusqu'à la vingt-septième année de sa propre captivité (XXIX, 17).


  


  Le point central de tous ses oracles , c'est la destruction de Jérusalem. Quelques-unes de ses prophéties sont antérieures, les autres postérieures à cet événement. Son but principal est d'abord d'appeler à la repentance ses compatriotes endormis dans une trompeuse sécurité, de les prémunir contre l'espérance illusoire que le secours de l'Egypte leur permettra de secouer le joug de Babylone (XVII, 15-17; cf. Jér. , XXXVII, 7) , et de les prévenir enfin que la destruction de la ville et du temple est non seulement inévitable, mais prochaine. Après cet événement, il s'occupe surtout à consoler les exilés en leur promettant, par le secours de Dieu, la délivrance , le retour dans leur patrie, et la reconstruction de la ville et du temple ; il leur fait entrevoir aussi, pour relever leur courage, de nouvelles bénédictions. Entre ces deux grandes divisions de son livre, c'est-à-dire du chapitre XXV au XXXIle, nous avons des prophéties contre des peuples étrangers, prononcées pour la plupart dans l'intervalle entre la première nouvelle du siège de Jérusalem par Nébucadnetsar et la nouvelle de la prise de la ville (XXIV, 2 ; XXXIII, 21 ). - Les dates de ses prophéties sont en général clairement indiquées.


  


  Hoevernick divise en neuf sections distinctes le livre d'Ezéchiel, et ces sections sont assez naturelles pour qu'on puisse croire qu'elles ont été dans la pensée du prophète lui-même.


  -1° Vocation d'Ezéchiel aux fonctions prophétiques (I-III, 21 ).


  


  -2° Prédictions et figures symboliques, annonçant la prochaine destruction de Juda et de Jérusalem (III, 22-VII). -


  


  -3° Un an et deux mois plus tard , le prophète voit en vision le temple souillé par le culte de Tammuz (Adonis), les jugements qui fondent sur Jérusalem et sur ses prêtres, un petit nombre seulement étant marqués pour être épargnés (VIII-XI).


  


  - 4° Reproches et avertissements particuliers (XII-XIX).


  


  - 5° Autre série d'oracles, prononcés environ un an après les précédents, lorsque Sédécias se fut révolté contre l'Egypte (XX-XXIII).


  


  - 6° Le chapitre XXIV fut écrit deux ans et cinq mois plus tard , le jour même où commençait le siège de Jérusalem (XXIV, 1; cf. 2 Rois, XXV, 1 ).


  


  - 7° Prophéties contre les nations étrangères (XXV- XXXII). - 8° Les oracles relatifs à Israël recommencent (XXXIII-XXXIX).


  


  - 9° Représentations symboliques des temps du Messie : grandeur et beauté de la sainte cité et du nouveau temple (XL-XLVIII).


  DANIEL (606-531).


  - On n'a guère sur Daniel d'autres détails que ceux que nous donne le livre qui porte son nom. Il n'était pas de famille sacerdotale, comme Jérémie et Ezéchiel ; il appartenait plutôt, comme Esaïe, à la tribu de Juda, et probablement à la race royale (Dan., I, 3, 6). Il fut amené à Babylone dans la quatrième année de Jéhojakim (606 ans avant J.-C. ) , huit ans avant Ezéchiel, âgé de douze ans suivant Ignace, de dix-huit selon Chrysostôme, selon toute apparence entre ces deux opinions (I, 4). Il fut placé à la cour de Nébucadnetsar, et instruit dans toute la science des Caldéens, à laquelle Dieu ajouta une science, une intelligence et une sagesse de beaucoup supérieures. Il mourut dans un âge avancé, ayant prophétisé pendant les soixante-dix ans de la captivité ( I, 21 ) ; sa dernière prophétie est même postérieure de deux ans au retour de l'exil, ayant été prononcée dans la troisième année de Cyrus. Il ne paraît pas avoir accompagné ses compagnons d'exil quand ils retournèrent à Jérusalem.


  


  Le livre se divise en deux parties bien distinctes : l'une historique (I- VI) , l'autre prophétique (VII-XII). Les chapitres II (depuis le verset 4) à VII sont écrits en caldéen, le reste en hébreu.

  La dernière moitié du livre a évidemment été écrite par Daniel lui-même; et quoique, dans la première , il soit mentionné à la troisième personne, on est généralement d'accord à penser qu'il est l'auteur de tout le livre. Ezéchiel, vers 584, parle de lui, et le cite comme un modèle de droiture et de sagesse, le plaçant au même rang que Job et Noé (XIV, 14, 20 ; XXVIII, 3). Notre Seigneur le désigne comme prophète (Matth., XXIV, 15). Paul fait allusion à lui (Héb. , XI, 33, 34), et dans l'Apocalypse, Jean lui emprunte son langage.


  La seconde partie de Daniel peut, comme la première, se diviser en périodes distinctes.


  - La première vision prophétique eut lieu la première année de Belsatsar (555) (VII) ;


  - la seconde, deux ans plus tard (553) (VIII) ;


  - la troisième (IX), la première année de Darius le Mède (538) ;


  - la dernière , la troisième année de Cyrus (534) (X-XII). - Le songe de Nébucadnetsar (II) est également prophétique.


  Les prédictions de Daniel ont toute la précision de l'histoire; on les a longtemps considérées comme une des preuves les plus importantes de la divine inspiration des Ecritures.


  Les livres des petits prophètes.


  OSEE (800-725).


  - Tout ce que l'on sait de la personne du prophète Osée, c'est qu'il était fils d'un certain, Béeri, qui est, du reste, complètement inconnu. On ignore même s'il appartenait au royaume de Juda ou à celui des dix tribus; mais cette dernière opinion, qui est la plus généralement reçue, est aussi la plus probable. Le temps auquel il vécut est indiqué au premier verset qui sert de titre à tout le recueil. Il a prophétisé sous le règne des six ou sept derniers rois d'Israël, depuis Jéroboam Il jusqu'à Hozias , pendant une période d'au moins soixante années. Il était contemporain d'Esaïe , et commença peut-être son ministère quelque temps avant lui (Esaïe, I, 1. Osée, I, 1).

  Ses prophéties s'adressent presque exclusivement aux dix tribus; ce n'est qu'en passant qu'il parle de Juda; et quant aux nations étrangères, il n'a pas un mot pour elles.


  


  Le prophète parlant à la première personne (III, 1-3), il n'y a aucun doute que ces prophéties n'aient été recueillies par Osée lui-même. Plusieurs de ses oracles ont été accomplis à la lettre, et le livre est cité par Matthieu, par Paul et par notre Seigneur (Matth., II, 15. Rom., IX, 25, 26. 1 Cor., _XV, 55. Matth., IX, 12, 13; XII, 7)


  


  Si l'on pense à la longue carrière prophétique d'Osée, on peut s'étonner que ses écrits soient si peu nombreux ; mais il est plus que probable, pour lui comme pour d'autres prophètes, que son livre est bien loin de contenir tous les oracles , tous les discours qu'il a prononcés. Le Saint-Esprit a veillé à la conservation de ceux-là seulement qui pouvaient avoir une utilité permanente et durable pour les Juifs et pour le monde.


  


  Le langage d'Osée renferme de nombreuses difficultés.

  L'occasion de chaque oracle n'est jamais indiquée par l'auteur et ne ressort que rarement Du contexte.

  Parmi les plus remarquables des prédictions d'Osée, il faut noter celles qui annoncent les captivités et les souffrances d'Israël ( V, 5-7 ; IX, 3, 6-11 ; X, 5, 6, 15 ; XIII, 16),


  - la délivrance de Juda menacée par Sanchérib, une figure du salut qui est en Christ (I, 7; cf. 2 Rois, XIX, 35),


  


  - le châtiment de Juda et de ses villes (V, 10 ; VIII, 14) ,


  


  - l'état actuel des Juifs ( III, 4),


  


  - leur future conversion et leur union avec les Gentils sous le règne du Messie (I, 10, 11 ; II, 23; III, 5 ; XIV, 4-8),


  


  - la vocation de notre Sauveur hors d'Egypte (XI, 1. cf. Matth. , II, 15; VI, 2. Cf. 1 Cor., XV, 4),


  


  - enfin, d'une manière indirecte, peu claire sans doute, furtive, mais pourtant de nature à réveiller l'espérance, la délivrance d'Israël de la mort et de la puissance du sépulcre (XIII, 14. Cf. 1 Cor., XV, 55).


  Les chapitres VI, XIII et XIV sont tout particulièrement riches en directions propres à éveiller les sentiments de repentance et de foi qui conviennent à l'Eglise et aux chrétiens de tous les temps.


  Le livre se divise en deux parties : la première (I-III) renferme un récit symbolique; la seconde (IV-XIV) , des discours prophétiques.


  JOEL.


  - La Bible ne nous dit pas autre chose de Joël, sinon qu'il était fils de Péthuel ; la tradition est également muette à son sujet. On croit qu'il était de la tribu de Ruben, et l'on peut conclure de ses écrits qu'il vécut dans le royaume de Juda, probablement pas plus tard que le règne d'Hosias (810 à 758).

  Joël était contemporain d'Osée et d'Amos; et tandis que ces derniers s'adressaient à Israël, il s'adressa surtout à Juda.


  


  Dans le premier chapitre (I-II , 11) le prophète décrit avec une grande énergie une prochaine désolation du pays, l'invasion de Plusieurs armées de sauterelles et une affreuse sécheresse.

  Puis il exhorte le peuple à la repentance, à la prière et au jeûne ( II, 12- 17). Il annonce en termes exprès l'effusion du Saint-Esprit (II, 18-31 ; cf. Actes, II, 1-21 ; X , 43 ) et la destruction de Jérusalem.


  


  Au chapitre III, il prédit le rassemblement des nations dans la vallée de Josaphat (le jugement de l'Eternel) et leur destruction, l'établissement de Jérusalem comme la sainte cite, et le glorieux état de paix et de prospérité dont jouira l'Eglise aux jours du Messie.

  Joël était tenu en grande vénération par les anciens; il est cité par Pierre et Paul (Actes, Il. Rom., X, 13).


  AMOS.


  - Amos paraît avoir été contemporain d'Osée, et avoir, comme lui, exercé son ministère au milieu des dix tribus. Il était originaire de Tékoah dans la tribu de Juda, et exerça d'abord la profession de berger, ou de bouvier, s'occupant parfois à cueillir des figues sauvages (VII, 14). Il n'était ni prophète ni fils de prophète (III, 8; VIT, 15).


  


  On voit par VII, 8 et VIII, 1 , 2, qu'Amos se donne comme l'auteur du livre qui porte son nom. Son caractère prophétique est établi par le témoignage d'Etienne le premier martyr , par celui de Jacques et par l'accomplissement de ses prophéties (Actes, VII, 42, 13; XV, 15-17). Son livre se trouve dans tous les anciens catalogues des ouvrages inspirés. Il forme trois paragraphes où se trouvent :


  - 1° Les menaces du jugement de Dieu contre les Syriens, les Tyriens, les Edomites, les Hammonites et les Moabites (I-II, 3).


  - 2° Les menaces de Dieu contre les Juifs sans repentance, et les invitations à revenir à lui par un sincère repentir (II , 4-IX, 10).


  - 3° Les promesses évangéliques faites aux âmes pieuses pour les consoler (IX, 11-15).


  ABDIAS ( 588-583 ).


  Le temps auquel Abdias prononça sa prophétie ne peut être déterminé d'une manière certaine. L'histoire et la personne du prophète sont peu connues; plusieurs personnages éminents, portant le même nom, sont mentionnés dans l'Ecriture. Contemporain de Jérémie et d'Ezéchiel, le prophète traite les mêmes sujets, et ses écrits rappellent les leurs en plusieurs passages (cf. 5 et 4, Jér. , XLIX, 9 , 10. - 6-8, Jér. , XLIX, 6, 7. - 9, Ezéch., XXV, 13. - 12 , Ezéch., XXXV, 15).


  JONAS.


  - Jonas succéda à Elisée, dont il était peut être le disciple, comme messager de Dieu auprès des dix tribus, et parut de cent vingt à cent quatre-vingts ans environ après la mort de Salomon On ne connaît autre chose de son histoire que l'épisode qui nous en a été conservé dans le livre qui porte son nom, mais on est d'accord à reconnaître qu'il est un des plus anciens prophètes dont nous possédions les écrits.


  Le livre de Jonas, à l'exception du chapitre II, est un simple récit. Il forme deux paragraphes.


  1° Il raconte la première mission de Jonas, sa désobéissance et sa punition ( I et II).


  - 2° Il expose la seconde mission et les succès du prophète (III et IV).


  MICHÉE (758-699).


  - Le prophète, Michée s'appelle lui-même Morasçtite, du nom de son lieu d'origine Morésoth, près de Gath, village de peu d'importance, situé au sud de Juda (I, 1, 15). Il paraît avoir commencé son ministère peu de temps après qu'Osée , Amos et Esaïe eurent commencé le leur; les sujets qu'il traite sont les mêmes; ses conseils, ses avertissements, ses exhortations à Israël et à Juda sont les mêmes. Michée rédigea lui-même ses prophéties (III, 1 , 8). Il est désigné comme prophète par Jérémie, et dans le Nouveau-Testament (Matth., II , 5. Jean, VII, 42). Il est cité Soph. , III, 19. Ezéch., XXII, 27. Esaïe, 11, 2-4; XLI, 15, et par notre Seigneur (Matth. , X, 35, 36).


  - Son livre peut se diviser en trois parties.


  1° Il décrit la ruine prochaine des deux royaumes (I). Il s'adresse ensuite aux princes, aux grands, aux prophètes et au peuple, et leur reproche leurs péchés avec des menaces qui laissent toujours entrevoir des promesses de miséricorde (II et III).


  


  - 2° Il dévoile dans l'avenir des jours meilleurs; il montre l'Eglise heureuse, bénie et glorieuse sous le sceptre et le gouvernement du Messie, (IV et V).


  


  - 3° Retour à la première partie. Le prophète fait ressortir combien sont raisonnables, pures et justes les exigences de Dieu, et il les met en contraste avec l'ingratitude, l'injustice et les superstitions du peuple, cause de sa ruine (VI et VII).


  NAHUM (720-698).


  - Le nom du prophète signifie consolation. Il était d'Elkos; c'est tout ce qu'on sait de sa personne, et encore Elkos est-il complètement inconnu.

  On suppose qu'il prophétisa en Juda, après que les dix tribus eurent été emmenées captives, et entre les deux invasions de Sanchérib.


  


  Le livre de Nahum est sans égal pour la sublimité des descriptions; c'est tout un poème. Il s'ouvre par un solennel hommage rendu à la puissance divine (2-8), puis il s'adresse aux Assyriens (9-14) ; les versets 12 et 13 sont une parenthèse ayant pour but de consoler les Israélites par la perspective d'un prochain repos et de leur future restauration. Le chapître Il décrit le siège et la ruine de Ninive. Au Ille il revient sur ce sujet, et indique les causes de la condamnation , les désordres de Ninive , ses péchés, sa méchanceté. Le prophète rappelle l'exemple de No-Ammon (Thèbes), en Egypte, pour illustrer par un grand souvenir les malheurs prochains qu'il prophétise (III, 8-10).


  HABACUC (642-598).


  - On ne sait rien de positif ni sur la famille ni sur la vie de ce prophète.

  Le livre qui porte son nom a évidemment été écrit par lui (I, 1 ; II, 1 , 2) , et il est cité comme l'ouvrage d'un prophète inspiré, par plusieurs auteurs du Nouveau-Testament (Héb., X, 37, 38. Rom., I, 17. Gal., III, 11. Actes, XIII, 41 ). Il forme deux paragraphes.


  - 1° Il renferme une espèce de dialogue entre Dieu et le prophète sur la perversité des Juifs, et leur punition par l'armée féroce des Caldéens (l et II).


  


  - 2° Il donne une méditation ou hymne du prophète, d'un style très élevé ; il y encourage les Juifs pieux à se confier en Dieu pour leur salut (III),


  SOPHONIE 610-609).


  - On croit que Sophonie, dont le nom signifie l'Eternel a gardé, a prophétisé vers le commencement du règne de Josias, et, dans tous les cas , avant la dix-huitième année de ce règne qui vit tomber les autels de Bahal. On ne sait de sa personne que ce qu'il en dit lui-même dans le titre de son livre.I

  l a concentré dans la courte prophétie qui reste de lui, le résumé des prophéties qu'il dut prononcer pendant la durée de son ministère public.


  


  Le chapitre I renferme des menaces générales contre Juda et tous ceux qui se sont adonnés à l'idolâtrie.


  


  Au chapitre II, nous avons l'annonce des jugements contre les Philistins , et spécialement contre les riverains de la Méditerranée (les Kéréthiens), contre les Moabites, les Hammonites et les Ethiopiens; puis le prophète décrit la désolation de Ninive : ces prophéties commencèrent toutes à s'accomplir par les conquêtes de Nébucadnetsar.


  


  Au chapitre III, Sophonie revient sur Jérusalem , et après de nombreux reproches et de solennels avertissements, il termine en donnant aux justes l'assurance qu'ils seront épargnés au jour de la vengeance , et en annonçant une restauration future et des jours de paix pour le peuple de Dieu aux derniers temps.


  AGGEE (520-518).


  - On suppose généralement qu'Aggée est né dans la captivité et qu'il a quitté Babylone avec Zorobabel (Esdras, II, 2). Il est le premier des trois prophètes qui furent suscités de Dieu au retour de l'exil pour fortifier les Juifs et les exhorter ; il eut pour mission spéciale d'encourager Zorobabel et Jéhosuah , le souverain sacrificateur, à recommencer les travaux du temple, interrompus depuis près de quatorze ans par les Samaritains et par d'autres adversaires, dont les artifices ne tendaient à rien moins qu'à réduire à néant le décret de Cyrus (Esd., IV, 21).


  Le livre d'Aggée contient quatre messages distincts (I , 1, II, 1 , 10 , 20 ) , qui furent adressés au peuple dans l'espace de quatre mois. Ils sont si courts qu'on peut penser qu'ils renferment seulement le sommaire des prophéties originales.


  .


  ZACHARIE (520-510).


  - Fils de Barachie , et petit-fils de Hiddo, Zacharie appartenait probablement à la famille sacerdotale (Néh., XII , 4 ) ; il était fort jeune encore lorsqu'il quitta la terre de l'exil avec Zorobabel et Jéhosuah. Zacharie commença à prophétiser environ deux mois après Aggée (I , 1 . Esdras, V , 1 ; VI, 14; Aggée, 1 , 4 ) , dans la seconde année de Darius Hystaspe , et il continua pendant deux ans environ ( VII , 1 ). Son but est le même que celui d'Aggée : il presse les Juifs de reconstruire le temple.


  


  Zacharie a lui-même recueilli ses discours et ses visions (I , 9 ; II, 2). Il est très souvent cité dans le Nouveau-Testament, et c'est , après Esaïe, celui de, prophètes qui renferme le plus grand nombre d'allusions directes au caractère et à la venue du Sauveur.


  - Son livre se divise en trois parties bien distinctes.


  - 1° Neuf visions, indépendamment du prologue et des avertissements renfermés I, 4-6 (I-VI).


  


  - 2° Des envoyés de Babylone viennent consulter les sacrificateurs et les prophètes pour leur demander si l'Eternel a sanctifié les fêtes de deuil établies au commencement de la captivité, en mémorial de la ville et du temple détruits (VII et VIII).


  


  - 3° La troisième partie contient l'histoire des Juifs et de l'Eglise jusqu'à la fin des temps (IX-XIV).


  MALACHIE (420-397 ).


  - Malachie (mon messager, mon ange) est le dernier des prophètes de l'Ancien-Testament , comme Néhémie est le dernier de ses historiens; le temps de son ministère coïncide avec celui de l'administration de Néhémie. - Il vécut entre l'an 436 et 397 avant Jésus-Christ.


  


  Malachie commence son livre en rappelant aux Juifs comment Dieu les a préférés à Edom, Jacob à Esaü) et il leur reproche leur ingratitude pour une si grande grâce; il censure les prêtres (I, 6; II , 1 ) et le peuple (II,11 ). Il rappelle la sainteté de l'institution du mariage (verset 15). Il annonce qu'ils seront rejetés et maudits et que Dieu se fera un nom redouté parmi les nations parce qu'il est travaillé et fatigué de l'impiété d'Israël ( I et II).


  


  Puis il prophétise la venue du précurseur, l'avènement du Messie dans le temple, lequel purifiera le culte et ceux qui le rendent, par sa doctrine, par ses jugements et par sa grâce; le bonheur du petit nombre des élus qui, dans des temps de corruption, prendront conseil les uns des autres pour se fortifier par la pensée et la foi religieuse; Dieu les préservera , et fera comprendre enfin à tous les hommes qu'ils sont siens, et qu'ils doivent se convertir (III-IV , 1).


  


  Il termine en annonçant que la délivrance est proche, que le précurseur du Soleil de justice va venir, et il recommande à tous, en attendant son arrivée, qu'ils aient à observer exactement la loi donnée en Horeb (Luc, I, 47).


  


  Les dernières prophéties de l'Ecriture sont identiques avec les premières. Elles condamnent le mal et promettent la délivrance. Elles maintiennent l'autorité de la première révélation et laissent entrevoir la seconde. Le prophète est encore un docteur, et ses dernières paroles sont tout ensemble une proclamation de la loi, un appel à l'obéissance, spirituelle, et l'annonce de l'Evangile et de sa gloire salutaire (Mal., IV, 2-6).


  DES APOCRYPHES DE L'ANCIEN-TESTAMENT.



  



  On entend par apocryphes, c'est-à-dire cachés, douteux, certains livres reliés quelquefois avec la Bible comme appendice de l'Ancien-Testament, et qui cependant ne font point partie du Volume inspiré.

  Quoique compris sous un même nom, ces livres n'ont presque rien de commun entre eux. Les uns sont des écrits moraux ou didactiques, comme l'Ecclésiastique et la Sapience.

  D'autres sont des écrits historiques, comme le premier livre d'Esdras et les Maccabées.

  D'autres sont des écrits fabuleux destinés à instruire et à intéresser, comme Tobit et Judith.

  D'autres encore sont des écrits supposés, mis faussement sous les noms connus d'écrivains sacrés et de prophètes. Par exemple, Baruch, le deuxième livre d'Esdras.

  Ou bien de simples additions faites à des livres canoniques, longtemps après leur rédaction. Ainsi Susanne, Bel et le Dragon, le cantique des trois jeunes Hébreux, ajoutés à Daniel; des fragments d'Esther ajoutés au livre de ce nom; la prière de Manassé ajoutée aux Chroniques, etc.

  Ces livres diffèrent non seulement par le sujet et par la forme , mais encore par le pays d'où ils proviennent; pour les uns, c'est la Palestine; pour d'autres, l'Egypte; - et pour la langue originale, qui est ici le grec, là l'hébreu, ailleurs le caldéen.


  



  Catalogue des apocryphes.


  Nous pouvons diviser les livres apocryphes de l'Ancien-Testament en deux classes:


  1° livres historiques, savoir:


  - deux livres d'Esdras,


  - deux livres des Maccabées,


  - Judith,


  - les additions au livre d'Esther,


  - et les divers suppléments au prophète Daniel;


  2° livres didactiques ou moraux, savoir :


  - Tobit,


  - la Sapience,


  - l'Ecclésiastique,


  - Baruch,


  - et la prière du roi Manassé.


  Nous marquerons d'un astérisque tous ceux qui sont reçus comme canoniques par l'Eglise romaine.


  1. Le premier livre d'Esdras, communément appelé le troisième d'Esdras. Il n'est regardé comme canonique que par l'Eglise grecque.


  2. Le second livre d'Esdras, communément appelé le quatrième d'Esdras. Il est repoussé du canon par toutes les Eglises.


  3. * Le livre de Tobit ou Tobie.


  4. * Le livre de Judith.


  5. * Les additions au livre d'Esther.


  6. * Le livre de la Sapience ou de la Sagesse, dit de Salomon.


  7. * L'Ecclésiastique, nommé autrement la Sapience de Jésus, fils de Sirach.


  8. * Baruch.


  9. * Le cantique des trois jeunes Hébreux dans la fournaise.


  10. * L'histoire de Susanne.


  11. * L'histoire de l'idole Bel et du Dragon.


  12. La prière de Manassé, roi de Juda. Elle n'a été admise comme canonique que par l'Eglise grecque.


  13. * Enfin les livres des Maccabées. Il y a quatre livres qui portent ce nom : les deux derniers sont reconnus comme apocryphes par toutes les Eglises.


  



  L'Eglise juive n'a jamais reçu les apocryphes dans le canon.


  L'Église juive, à qui les oracles de Dieu ont été confiés (Rom., III, 2), n'a jamais reçu , dans le canon ou recueil des livres sacrés, les apocryphes. Philon, qui connaît ces livres, leur emprunte quelquefois des phrases ou de belles expressions, mais il ne les cite jamais comme ayant une autorité divine ou canonique. Josèphe, dans sa réponse à Appion (livre I, chapitre II) , s'exprime de la manière suivante concernant les livres canoniques et les apocryphes: « Il ne peut, au reste, y avoir rien de plus certain que les écrits autorisés parmi nous, puisqu'ils ne sauraient être sujets à aucune contrariété , à cause qu'on n'approuve que ce que les prophètes ont écrit il y a plusieurs siècles selon la pure vérité , par l'inspiration et par le mouvement de l'Esprit de Dieu.


  


  On n'a donc garde de voir parmi nous un grand nombre de livres qui se contrarient. Nous n'en avons que vingt-deux qui comprennent tout ce qui s'est passé qui nous regarde depuis le commencement du monde jusqu'à cette heure, et auxquels on est obligé d'ajouter foi. Cinq sont de Moïse, qui rapportent tout ce qui est arrivé jusqu'à sa mort durant près de trois mille ans, et la suite des descendants d'Adam. Les prophètes qui ont succédé à cet admirable législateur ont écrit, en treize autres livres, tout ce qui s'est passé depuis sa mort jusqu'au règne d'Artaxerxès, fils de Xerxès, roi de Perse; et les quatre autres livres contiennent des hymnes et des cantiques faits à la louange de Dieu, et des préceptes pour le règlement de nos moeurs. On a aussi écrit tout ce qui s'est passé depuis Artaxerxès jusqu'à notre temps; mais à cause qu'il n'y a pas eu comme auparavant une suite de prophètes, on n'y ajoute pas la même foi qu'aux livres dont je viens de parler. »


  


  Josèphe réduit à vingt-deux le nombre des livres tenus par les Juifs comme divins, et repousse les autres livres, écrits depuis Artaxerxès, comme n'ayant qu'une autorité humaine. Or aucun des livres tenus comme apocryphes ne faisait partie des vingt-deux mentionnés comme divins par Josèphe; d'où il suit qu'ils ne peuvent tomber que dans la catégorie de ces ouvrages auxquels les Juifs n'ajoutaient pas la même foi, parce qu'ils n'avaient pas été écrits par des hommes inspirés.


  



  Les chrétiens de l'Eglise primitive n'ont pas reçu les apocryphes comme inspirés.



  Les chrétiens n'ont pas à déterminer le canon de l'Ancien-Testament, mais simplement à le recevoir des Juifs, puisque c'est à ces derniers que les oracles de l'Ancien-Testament ont été confiés; ils ne peuvent donc tenir les apocryphes pour inspirés , puisque les Juifs ne les ont jamais reçus comme tels; mais à cette raison décisive nous pouvons en ajouter d'autres :


  1° Parce que Jésus-Christ ni les apôtres, qui en appellent souvent aux livres de l'Ancien-Testament, ou à des passages de ces livres, dans les six cents citations environ qu'ils font des livres canoniques, n'ont jamais cité aucun des apocryphes,


  


  2° Parce que les chrétiens des quatre premiers siècles ne les ont pas considérés comme divins, bien qu'ils les lussent dans leurs assemblées comme livres d'édification, si ce n'est en entier, du moins en partie. Il est vrai qu'ils les ont cités en diverses occasions, mais non sans déclarer souvent qu'ils ne leur attribuaient qu'une autorité humaine, et non l'autorité divine d'écrits inspirés; car ils ne les admettaient pas au nombre des écrits canoniques;


  


  3° Parce qu'ils ont été écrits après la cessation de l'esprit prophétique (Mal., IV , 1-6) , et que d'ailleurs leurs auteurs eux-mêmes se présentent à nous comme des écrivains ordinaires (1 Macc., IV, 46; IX, 27. 2 Macc., Il, 20-33 ; XV, 39 ) ;


  


  4° Parce qu'ils enseignent des doctrines d'origine assyrienne ou babylonienne , ou des doctrines qui, sans avoir la même origine, sont opposées à celles des livres inspirés, telles que:


  - l'efficacité des prières pour les morts ( 2 Macc. , XII, 43-46 ) ;


  


  - la transmigration des âmes (Sap., VIII, 19, 26);


  


  - la justification par les oeuvres de la loi (2 Esdras, VIII, 33. Tob., XII, 8-9. Ecclés., III, 4, 31 ; XXXV, 3);


  


  - la perfection sans péché (Ecclés., XIII, 28).


  


  - Ils contiennent aussi des fables (Ester, I, 6-10),


  


  - des faits contraires à la droite raison ( 2 Macc., I, 49-22; II, 4);


  


  - et des contradictions historiques.


  


  - Ils recommandent enfin des pratiques immorales, telles que le mensonge, le suicide, le meurtre, les invocations magiques, etc., etc. , comme nous le démontrerons plus loin.


  



  Les Pères de l'Eglise ont aussi repoussé la canonicité des apocryphes.


  Les Pères des premiers siècles, unanimes dans leurs témoignages, et d'anciens docteurs de l'Eglise de Rome répètent que les apocryphes ne sont pas les oracles de Dieu.


  


  Méliton, évêque de Sardes, qui avait visité toutes les Eglises de l'Orient, dit que pas une d'elles ne recevait les livres apocryphes. Eusèbe, Origène , Hilaire de Poitiers , Athanase, Cyrille de Jérusalem, Epiphane, Grégoire de Nazianze, Rufin, Augustin (1 ) , Jérôme, et beaucoup d'autres évêques et docteurs , les répudient d'un commun accord , et déclarent que, comme ils n'étaient pas les oracles de Dieu, ils ne furent pas mis dans l'arche de l'alliance. Jérôme surtout, homme d'étude et de savoir, un des Pères qui ont la plus travaillé sur la Bible et qui, au quatrième siècle, voyagea dans la Palestine pour apprendre l'hébreu, dit expressément: " Nous n'avons pas connu l'économie de notre salut par d'autres que par ceux qui d'abord prêchèrent l'Evangile, qu'ensuite ils mirent par écrit, pour qu'il fût la colonne et le fondement de notre foi. » Puis il nomme tous les livres de cette économie, tant de l'Ancien que du Nouveau-Testament, et ne fait aucune mention des livres apocryphes, si ce n'est pour dire que, s'il a traduit ces fables, ce n'est que pour se prêter aux préjugés du peuple ; mais qu'il les a marqués d'un style (ou stylet), « afin, en quelque sorte, de les égorger. » Nous citerons ici les déclarations remarquables de Jérôme au sujet de chacun des livres que nous nommons apocryphes. Ainsi, au sujet du livre de Tobit, il dit: « Je ne puis assez m'étonner des instances avec lesquelles vous me persécutez pour que je traduise le livre de Tobit, que les Hébreux ont retranché du catalogue des divines Ecritures et mis au nombre de ceux qu'ils appellent apocryphes. »


  


  Au sujet du livre de Judith : « Les Hébreux mettent Judith parmi les apocryphes; j'ai cédé à votre demande, ou plutôt à votre persécution, traduisant toutefois plutôt d'après le sens que mot à mot. »


  


  C'était une manière de dire : « Ce livre ne valait pas la peine que j'y regardasse de plus près. » Quant à la Sapience et à l'Ecclésiastique, il dit. « Arrivé au livre qu'on appelle communément la Sapience de Salomon, et à l'Ecclésiastique, que personne n'ignore être de Jésus, fils de Sirach , j'ai arrêté ma plume, désirant ne corriger pour vous que les Ecritures canoniques, savoir, l'ancienne traduction latine qui en avait été faite.


  


  » J'ai trouvé, ajoute-t-il, le premier de ces pseudépigraphes en hébreu, mais avec le titre de Paraboles, au lieu de celui de l'Ecclésiastique. Quant au second, il n'existe point chez les Juifs, et le style même sent l'éloquence grecque, en sorte que plusieurs auteurs anciens affirment qu'il est du juif Philon.


  


  Ainsi, de même que l'Eglise lit les livres de Judith, Tobit et les Maccabées, mais ne les reçoit pas au nombre des Ecritures canoniques, de même elle peut lire ces deux volumes, mais non pour appuyer sur eux l'autorité des dogmes ecclésiastiques. »


  


  On pourrait trouver beaucoup de citations semblables dans les écrits d'autres Pères de l'Eglise et auteurs ecclésiastiques; car un auteur allemand n'a pas rempli moins de quatre pages de la simple énumération des noms de ceux d'entre eux auxquels on peut en appeler. Nous nous bornerons à mentionner le témoignage des autorités suivantes :


  


  Le concile de Laodicée ne les admet point non plus; et je remarque qu'il devient la voix de l'Eglise entière.


  


  En Afrique, Augustin nous dit qu'ils ne sont lus que comme livres inférieurs et sans autorité. Au septième siècle, Jean Damascène (si favorable, d'ailleurs, à d'autres opinions de l'Eglise latine), ne compte que vingt-deux livres de l'Ancien-Testament; et, comme Epiphane, il remarque que les apocryphes ne furent pas mis dans l'arche sainte. Et quant aux docteurs romains, deux cardinaux, Cajétan (1639) et Ximénès (1517), et avec eux tous les docteurs d'Alcala , Thomas d'Aquin (1274), Nicolas de Lyra (1660), Pagninus (1527), et bien d'autres, les excluent des Bibles qu'ils impriment ou commentent; enfin, c'est un pape (604) qui « pense, dit-il, n'avoir pas mal agi en citant le livre des Maccabées, quoiqu'il ne soit pas canonique , mais écrit seulement pour l'édification de l'Eglise. Dès lors l'Eglise, se corrompant de jour en jour davantage, en admit au fur et à mesure quelques-uns, jusqu'à ce qu'enfin le Concile de Trente, dans sa quatrième session (8 avril 1516), les reçût presque tous dans le code sacré.



  



  


  Les apocryphesne sont pas inspirés.



  Les apocryphes ne peuvent être inspirés, puisqu'ils renferment des erreurs graves de faits, de doctrine et de morale, et sont souvent en contradiction avec la Parole de Dieu. Nous allons prouver la non-inspiration des livres apocryphes.



  


  I. Le premier livre d'Esdras n'est qu'une traduction postérieure de l'Esdras canonique, avec de grands changements d'ordre, et des additions empruntées aux Chroniques (2 Chron., XXXV, XXXVI), à Néhémie (Néh., VII, 8, 12) , puis à des sources moins pures. Ce livre est en général d'accord avec l'historien Josèphe. Il n'a aucun mérite sous le rapport historique.


  


  II. Le second livre d'Esdras


  


  III. On ne sait en quelle langue le livre de Tobit été originairement écrit. On en possède aujourd'hui cinq recensions. La chaldaïque, sur laquelle Jérôme a traduit, diffère considérablement de la grecque. Les autres recensions ne diffèrent pas moins entre elles. Ce fait ne se reproduit pour aucun des livres canoniques; en outre cet ouvrage renferme de nombreuses erreurs géographiques, chronologiques et historiques; il favorise la superstition et la propre justice, et justifie le mensonge.


  


  Nous ferons, en nous en tenant au texte de la Vulgate, quelques citations, qui montreront que ces assertions sont fondées. Il nous est dit que Tobit fut emmené captif dans les jours de Salmanasar, roi des Assyriens, c'est-à-dire vers l'an 720 avant l'ère chrétienne (1, 2). Supposons qu'il fût alors âgé de cinq ans; nous trouverions qu'il ne mourut qu'après avoir atteint un âge d'au moins cent trente-sept ans, puisqu'il survécut à la ruine du temple, survenue cent trente-deux ans après la captivité d'Assyrie sous Salmanasar (XIV, 7). Or, l'auteur, qui sans doute n'avait pas été attentif à ces détails chronologiques, fait mourir Tobit lorsqu'il n'avait encore que cent deux ans (1 ). On pourrait présenter des remarques analogues sur l'âge de Tobie.


  


  Nous trouvons dans ce livre un personnage qui, vers la fin de l'histoire, dit : Je suis l'ange Raphaël, l'un des sept qui assistent devant le Seigneur (XII, 15), mais qui, au commencement, tient un tout autre langage, et se donne pour un Juif de la tribu de Nephthali (V, 5-7, 15-19).


  


  L'ange et Tobie disent tous deux : Nous sommes de la tribu de Nephthali, de la captivité de Ninive (VII, 3). - Cet ange ne semble guère être un ange de lumière, mais bien plutôt un fils de celui que notre Seigneur appelait menteur et père du mensonge (Jean, VIII, 44) !


  


  Ce soi-disant ange de la face ment encore. quand il dit:


  


  L'aumône délivre de la mort, et c'est elle qui lave les péchés et fait trouver la miséricorde et la vie éternelle. Mais ceux qui commettent le péché et l'iniquité sont les ennemis de leur âme (XII, 9) (1 ). Car, si cette doctrine était vraie, il serait vrai aussi qu'il y a deux moyens de se sauver : l'un par les aumônes, l'autre par le sang de Jésus-Christ; ce qui est contraire à tout l'enseignement des Ecritures.


  


  IV. Le Livre de Judith fourmille aussi de difficultés chronologiques, géographiques et historiques; en outre, la morale en est anti-évangélique; car l'héroïne du livre, qui, du commencement à la fin, est donnée en exemple, n'est qu'une trompeuse qui voudrait nous faire croire que Dieu était d'accord avec elle pour bénir sa fausseté (IX, 10, 13).


  


  Elle se glorifie aussi de ce qu'elle a su tromper Holopherne, et elle attribue au Seigneur une part dans son péché (XIII, 19, 20). - Le Psalmiste, inspiré par l'Esprit de Dieu, nous enseigne d'une manière bien différente:


  


  Garde ta langue de mal, et tes lèvres de parler avec tromperie (Ps. XXXIV, 11).


  


  Les paroles de Judith ne sont pas moins en opposition avec les déclarations du saint Livre. Elle dit que c'est Dieu lui-même qui mit entre les mains de Siméon l'épée avec laquelle il répandit le sang des Sichémites (IX, 2) ; or, nous voyons que Jacob, inspiré par l'Esprit de Dieu, maudit l'acte de Siméon, et appelle l'épée dont son fils se servit un instrument de violence (Gen. , XLIX, 5- 7). -


  


  Et Judith ose dire : Seigneur, Dieu de mon père ils ont été enflammés de ton zèle (IX, 3) !


  


  L'auteur du livre de Judith est inconnu ; il écrivit probablement au temps des rois de Syrie , successeurs d'Alexandre. On ne peut décider si ce fut en grec ou en chaldéen.


  


  V. Les additions au livre d'Esther ne se trouvent pas dans l'original (l'hébreu); elles ont été intercalées, par une main bien maladroite, dans la traduction grecque des Septante, d'où elles ont passé dans la Vulgate (X, 4-XVI, 24). Ces fragments devraient être repoussés lors même qu'ils n'auraient rien de contraire aux Ecritures; car si l'auteur du livre d'Esther a été inspiré, il a dû savoir tout ce qu'il convenait de dire et de mettre dans le livre. qu'il a écrit; ce livre n'a donc pas besoin de supplément. Mais il est à remarquer que les prétendues additions ne sont pas autre chose qu'une mauvaise composition dans laquelle on n'a pas même su éviter les plus flagrantes contradictions avec le texte sacré. En effet, dans la Vulgate, Mardochée est déjà au service d'Artaxerxès, la deuxième année de son règne (XI, 2); dans le texte hébreu, il n'obtient de place à la cour que la septième année de ce règne (II, 16, 19). Dans l'hébreu, il est dit que Mardochée ne reçut aucune récompense pour avoir révélé le complot des deux eunuques ,VI, 3) ; dans la Vulgate, l'auteur prétend le contraire ( XII, 5). Dans l'hébreu, il est rapporté que le roi regarda Esther avec bonté (V, 2) ; dans la Vulgate, qu'il la regarda avec colère (XV, 10). Enfin, dans la Vulgate, Haman veut se venger de Mardochée parce que Mardochée a révélé la conspiration des deux eunuques Bigthan et Térès (XII, 6) ; dans l'hébreu, c'était parce que Mardochée refusait de se prosterner devant lui (III, 5).


  


  Il y a bien d'autres erreurs; par exemple, dans la Vulgate, il est dit : Or, Mardochée était du nombre des captifs que Nabuchodonosor, roi de Babylone, avait transférés de Jérusalem, avec Jéchonias, roi de Juda (XI, 4). En conséquence, au temps du roi Artaxerxès, il devait être âgé d'au moins cent quarante ans, et Esther d'au moins cent ans, puisqu'elle était cousine germaine de Mardochée .....


  


  VI. La Sapience de Salomon n'est pas de ce roi, quoiqu'elle le prétende dans son titre et ailleurs (VIII, 8-24 ; IX, 4). C'est un livre écrit par quelque Juif alexandrin. La sagesse qui s'y fait entendre n'est pas autre que celle de la philosophie alexandrine. Elle est prétentieuse, tandis que celle des Proverbes est humble (Prov., XXX, 2). Ecoutons, par exemple, le prétendu Salomon qui parle : Dieu ,m'a fait la grâce de pouvoir dire ce que je veux, de faire des discours selon les choses qui me sont données tellement que je connais toutes choses, tant secrètes que manifestes; car l'ouvrier de toutes choses m'a enseigné par la sagesse (VII, 17-21 ).


  


  Conformément à la philosophie platonicienne , en vogue à Alexandrie, qui croyait que l'âme préexiste au corps, et qu'elle y entre avec de bons ou de mauvais antécédents, l'auteur dit : Or, j'étais un enfant bien né, et une bonne âme m'était échue; ou plutôt, étant bon, je suis entré dans un corps sans souillure (VIII, 19-20).


  


  VII. L'Ecclésiastique est le titre insignifiant d'un livre mieux connu en grec. la Sagesse de Jésus, fils de Sirach; ouvrage composé en hébreu 175 ans avant l'ère chrétienne, et traduit en grec par le petit-fils de l'auteur. Il est dicté par une sagesse mondaine qui ne contredit que trop souvent celle des Ecritures authentiques, L'auteur déclare heureux le père qui laisse après lui un fils qui le vengera de ses ennemis (XXX, 6), tandis que la Parole nous dit que nous devons laisser à Dieu la vengeance (Deut., XXXII, 35. Ps. XCIV, 1. Rom., XII, 19).


  


  Il enseigne encore à agir d'une manière dénuée d'affection et pleine d'égoïsme , dans le cas du décès de quelque ami (XXXVIII, 16-22). Nous ne trouvons pas autre chose que cette sagesse qui dit : Mangeons et buvons, car demain nous mourrons (XIV, 11 -17). Enfin, il enseigne le panthéisme : L'abrégé de ces paroles est: Dieu est tout (XLIII, 29).


  


  VIII. Le livre de Baruch est un assemblage mal lié de deux écrits très distincts. D'abord, des prophéties mises sous le nom de Baruch, secrétaire de Jérémie, et précédées d'une introduction historique, puis une prétendue lettre de Jérémie aux captifs de Babylone. Ces deux parties paraissent avoir été écrites assez tard. Le livre de Baruch est pour nous sans importance. Il est plein d'inexactitudes et de contradictions. Ainsi, l'auteur représente Baruch à Babylone, tandis que, d'après les écrits canoniques, Baruch s'est rendu avec Jérémie en Egypte; il prétend que son livre fut lu à Jérusalem, devant le roi Jéchonias (I, 3) ; mais, à cette époque, ce roi était prisonnier hors de son pays (2 Rois, XXV, 27), où il ne revint qu'au temps d'Evilmérodac.


  


  IX. Les versions grecques, et d'après elles la Vulgate, et les traductions modernes faites sur la Vulgate, renferment dans le livre des prophéties de Daniel quelques fragments qui se rattachent à la vie de ce prophète. Ce sont:


  1° le cantique des trois jeunes Hébreux dans la fournaise (Vulgate, III, 24-90 );


  2° l'histoire de Susanne (Vulgate, XIII) ;


  
    3° l'histoire do l'idole Bel et du Dragon. Celle-ci forme dans la Vulgate le XIVe chapitre de Daniel.
  


  Ces additions ne méritent pas plus de confiance que celles du livre d'Esther. D'après le texte hébreu, Daniel est jeté dans la fosse aux lions, parce qu'il a agi contrairement aux ordres du roi (VI, 11-16) ; d'après les additions, parce qu'il a détruit Bel et le Dragon, et mis à mort des prêtres des idoles (Vulgate, XIV, 27-29). D'après le texte hébreu, il fut une nuit dans la fosse (VI, 18-23) ; d'après les additions, sept jours (Vulgate, XIV, 39).


  


  X. La prière de Manassé, pénitent, ajoutée aux Chroniques (2 Chron., XXXIII, 13, 18) dans quelques manuscrits grecs, semble être l'ouvrage d'un pharisien. - Il n'en a été fait mention que dans le quatrième siècle de l'ère chrétienne.


  


  XI . Jadis on a regardé comme canoniques tantôt un, tantôt deux ou trois, ou même quatrelivres des Maccabées. Le quatrième est perdu. Les trois autres sont de mérites très divers, et d'auteurs bien différents.


  1° Le premier est une histoire des persécutions souffertes par les Juifs, de l'an 175 avant Jésus-Christ, à l'an 135. Cette histoire a été écrite après l'événement, en hébreu, par un Juif connaissant très bien son pays, et très mal les nations étrangères. Il a quelque valeur historique.


  2° Le second raconte les mêmes évènements, et de plus, la profanation du temple par Séleucus Philopator. C'est, du moins en grande partie, l'ouvrage d'un auteur inconnu, sûrement postérieur à Jésus-Christ. Cet écrivain trahit une extrême ignorance de l'histoire profane. Il contredit le premier livre des Maccabées, il contredit également des lettres officielles, peut-être authentiques, placées en tête de son ouvrage , mais probablement par une main étrangère. Il a beaucoup moins de valeur historique que le premier livre.


  Ces livres abondent tous deux en inexactitudes et en contradictions aussi bien que les autres apocryphes. On fait régner Darius sur la Grèce ( 1 Macc., 1, I , texte grec) , ce qui est contraire à l'histoire. Alexandre partage de son vivant son royaume à ses généraux (1 Macc., I, 6), ce qui est aussi contraire à l'histoire. On prétend à tort qu'Antiochus fut fait prisonnier par les Romains (1 Macc., VIII, 7, 8).


  Il y a un ramassis d'assertions fausses (1 Macc., VIII, 4-16). D'autres portions sont tout-à-fait fausses (1 Macc. , X, 4 ; XII, 7). Enfin, ces livres se contredisent entre eux, comme on peut le voir en comparant divers passages (1 Macc., VI , 47, avec 2 Macc. ., X, 11 ; 1 Macc., VI, 30, avec 2 Macc., II, 11, 13 ; 1 Macc., VII, avec 2 Macc., XIV, 45; 1 Macc., VI, 8-13, avec 2 Macc., 1, 13 et suivants). Ils font mourir le même roi de trois manières différentes ( 1 Macc., VI, 16. 2 Macc., I, 16 ; IX, 28). Le suicide est loué (2 Macc., XIV, 52), en opposition à la Parole de Dieu , qui dit - Tu ne tueras point (Exode, XX, 13).


  3° Le troisième rapporte des évènements antérieurs aux deux précédents , savoir, l'entreprise de Ptolémée, Philopator contre le temple de Jérusalem et contre les Juifs d'Alexandrie. L'auteur ne peut être qu'un Juif égyptien, au style mystique et emphatique. Ce livre, plus fabuleux qu'historique, n'a été connu qu'assez tard de l'Eglise grecque, et n'a jamais été reçu par I'Eglise latine.


  4° Le quatrième racontait les exploits de Jean Hyrcan, 135-107 ans avant Jésus-Christ.

  Si l'on voulait placer ces quatre livres selon l'ordre chronologique des évènements, ils se suivraient ainsi :


  - 1) le troisième livre;


  - 2) le second livre;


  - 3 ) le premier livre,


  
    - 4) et, enfin, le quatrième livre ; mais il n'existe entre eux aucune liaison ni aucune suite.
  


  Les fausses doctrines et les contradictions contenues dans les apocryphes prouvent à l'évidence que ces livres ne peuvent être le langage de l'Esprit de vérité, de sagesse et de sainteté : savoir, la Parole même de Dieu!


  


  SITUATION DU MONDE À L'AVENEMENT DE CHRIST


  



  D'épaisses ténèbres couvraient l'univers entier; toutes les nations de la terre étaient assises dans la région et dans l'ombre de la mort (Matth., IV, 16). L'Esprit de l'Eternel s'était retiré du peuple, qui se glorifiait d'être le peuple élu de Dieu; la voix des prophètes inspirés ne se faisait plus entendre depuis près de quatre siècles; les Israélites vivaient dans une anarchie complète, sous le rapport de leurs institutions politiques, comme sous celui de leurs opinions religieuses. Les lois cérémonielles établies par Moïse étaient, à la vérité, encore en vigueur et strictement observées; mais l'Esprit saint, qui inspira la législation du Sinaï, était inconnu au peuple; les doctrines humaines avaient usurpé la place de l'autorité divine; l'hypocrisie des Pharisiens, la froide philosophie, la probité toute mondaine des Sadducéens, la vie contemplative mais inutile et stérile des Esséniens, avaient remplacé chez les Israélites la foi vive de leurs pères et le culte spirituel de Jéhovah.


  


  Le sort des peuples païens était encore plus digne de compassion que celui des Juifs. La marche rapide de la civilisation, pendant les derniers siècles qui précédèrent la naissance du Sauveur, leur avait dévoilé toute l'absurdité de leurs croyances religieuses; l'empire des idoles était anéanti, au moins quant à la conviction des peuples, et en même temps que la crainte des dieux s'évanouissait, le dernier frein imposé à l'homme se brisait : l'incrédulité, l'irréligion et la dissolution des moeurs la plus honteuse régnaient partout.


  


  Alors les temps fixés par la Sagesse éternelle s'accomplirent. Le Soleil de justice, qui porte la santé dans ses rayons (Mal. , IV, 2), se leva radieux sur tous les peuples de la terre! Jésus-Christ, le Sauveur promis aux pères, naquit à Bethléhem, de la tribu de Juda, de la famille de David, aux temps et dans les circonstances qui avaient été ,prédits par les prophètes de l'Ancien-Testament.


  



  


  BIOGRAPHIE DES ÉCRIVAINS DU NOUVEAU-TESTAMENT.


  Il est important pour le lecteur d'avoir présente à l'esprit une courte esquisse de la vie et du caractère de ces saints hommes, qui furent les écrivains inspirés des livres de la nouvelle alliance, puisque ces livres constituent la base de l'Eglise chrétienne.


  


  Matthieu ou Lévi, apôtre et évangéliste, était fils d'Alphée. Avant sa vocation, il était publicain , ou receveur d'impôts pour le gouvernement romain. Cette charge était en mauvais renom chez les Juifs, parce qu'elle était le signe de leur sujétion aux étrangers. Matthieu résigna avec joie ce poste lucratif pour suivre Christ; il devint son serviteur fidèle et le témoin de ses miracles. Il resta avec les autres apôtres jusqu'à l'ascension du Sauveur. On sait peu de chose de lui après ce temps-là. On dit qu'il souffrit le, martyre à Naddabar, dans, l'Ethiopie asiatique (l'an 62).


  


  Marc l'évangéliste, dont le nom hébreu était Jean, était fils d'une femme pieuse de Jérusalem , chez laquelle les apôtres et les premiers chrétiens se rassemblaient souvent pour prier (Actes, XII, 12; . On croit qu'il fut converti par Pierre, qui l'appelle son fils ( 1 Pierre, V, 13). Marc accompagnait Paul et Barnabas dans leurs travaux de missions en plusieurs pays, mais il se sépara d'eux et revint à Jérusalem (Actes, XIII, 5-13). Nous le retrouvons ensuite à Antioche (Actes, XV, 37), d'où il alla, avec Barnabas, en Chypre. Il suivit plus tard Timothée à Rome (2 Tim., IV, 14).


  


  Luc l'évangéliste était né à Antioche; il était médecin de profession. Il fut le fidèle et constant compagnon de Paul dans ses travaux, ses voyages et ses épreuves. On suppose qu'il souffrit le martyre sous Néron , empereur romain.


  


  Jean l'évangéliste et apôtre, fils de Zébédée, était un pêcheur de Bethsaïda, ville de Galilée. Il fat appelé, ainsi que son frère Jacques, par Jésus-Christ pour être apôtre, et, à cause de leur puissante éloquence, il les surnomma Boanerges, fils du tonnerre. Jean fut particulièrement cher au Seigneur, qui lui confia sa mère peu avant d'expirer sur la croix. Il quitta la Judée avant la destruction de Jérusalem, et travailla surtout dans l'Asie-Mineure, en particulier à Ephèse. Il fut banni dans l'île de Patmos, où il fut favorisé par des visions glorieuses du Seigneur De cette île il revint à Ephèse, où il mourut en paix vers l'an du Seigneur 100.


  


  Paul était israélite, de la tribu de Benjamin; ses parents étaient hébreux. Il naquit à Tarse, en Cilicie, et fut ainsi citoyen romain. Avant sa vocation , il était connu sous son nom hébreu de Saul ; mais parmi les Gentils il fut appelé Paul, son nom romain. Ses parents l'envoyèrent de bonne heure à Jérusalem pour étudier la loi juive sous la direction de Gamaliel, docteur célèbre de sa nation. Les progrès de l'élève furent dignes de la réputation du maître, et bientôt Saul appliqua toute son influence et ses talents à conserver les traditions corrompues des Juifs , à détruire l'Eglise de Christ, et à extirper même le nom de chrétien. Mais au milieu même de sa carrière meurtrière, pendant qu'il ne respirait que meurtre et carnage contre les disciples du Seigneur, la grâce souveraine et miséricordieuse toucha son coeur, et il consacra toutes ses facultés au service de Christ.


  


  Aucun homme ne fut jamais peut-être aussi entièrement dévoué à glorifier Dieu et à servir les vrais intérêts de l'humanité aucun disciple du Sauveur ne donna un exemple aussi remarquable de vertus chrétiennes et de travaux bienfaisants que cet élu du Seigneur.

  Après avoir été l'instrument de bénédictions inestimables pour l'Eglise de Dieu par sa prédication, son exemple et ses écrits, il scella de son sang la vérité de l'Evangile, et fut décapité à Rome l'an 66, par ordre de l'empereur Néron.


  


  Jacques fut appelé le Mineur, pour le distinguer de Jacques, frère de Jean, mis à mort par Hérode (Actes, XII, 1, 2). Il était fils d'Alphée Cléopas, et fut appelé frère du Seigneur, parce qu'il était parent de la vierge Marie. On le surnomma le Juste , à cause de la sainteté de sa vie. Il fut mis à mort par les Juifs pendant une absence du gouverneur romain (l'an 62) (1 ).


  


  Pierre, fils de Jona et frère de l'apôtre André, était natif de Bethsaïda. Son nom fut d'abord Simon, mais Jésus le nomma Céphas, que l'on traduit par Pierre; ce nom signifie pierre ou rocher, pour montrer la nécessité de la fermeté dans la foi et dans le devoir. Pierre fut un des apôtres les plus fervents et les plus fidèles; son zèle le rendit quelquefois téméraire et irréfléchi, ce qui, en causant sa chute et son reniement, a laissé une tache sur sa mémoire. Son repentir fut également remarquable, et sa vie et ses travaux subséquents nous le font connaître comme un disciple éminent et un des apôtres les plus utiles de Jésus-Christ. A part ce que rapporte le Nouveau-Testament, des actes les apôtres jusqu'à l'admission des Gentils dans l'Eglise (Actes, XV), on sait peu de chose sur sa vie.


  


  Jude ou Lebbée, surnommé Thaddée, apôtre, était frère de Jacques le Mineur. Au commencement de son ministère, il prêcha en Judée, dans la Samarie, la Galilée et l'Idumée; plus tard, en Arabie, dans la Syrie, la Mésopotamie et la Perse, et prouva sa doctrine par des miracles. Nous ne savons point avec certitude où il termina sa carrière.


  



  


  DES LIVRES HISTORIQUES.


  Le mot Evangile, en grec Evangelion, vient de deux mots: eu (bien) et aggellô (j'annonce). Il désigne la bonne nouvelle par excellence, l'heureux message de la venue du Sauveur, la prédication du salut, annoncé par Jésus-Christ (Marc, XVI, 15. Rom., I, 46) ; de là l'expression évangéliser, c'est-à-dire annoncer l'Evangile, prêcher le salut qui est en Jésus-Christ. On a aussi donné ce nom à l'histoire de la vie et de la mort de Jésus-Christ. De là ces locutions consacrées de temps immémorial : l'Evangile de Matthieu,l'Evangile de Marc, etc. , ou bien l'Evangile selon Matthieu, l'Evangile selon Marc, etc. Les seuls Evangiles authentiques sont celui de Matthieu, celui de Marc, celui de Luc et celui de Jean.


  



  


  De l'Evangile selon Matthieu.


  Matthieu écrivit son Evangile pour les fidèles Hébreux, environ cinq ans après l'ascension de Christ. Il se divise en vingt-huit chapitres qui forment cinq paragraphes.


  I. Deux chapitres qui donnent la généalogie de Christ jusqu'à Abraham, et quelques détails sur sa naissance et son enfance (I-II).


  II. Deux chapitres qui parlent de Jean-Baptiste et du commencement du ministère public de Christ (III-IV).


  III. Les discours et les miracles de Christ jusqu'à sa transfiguration (V- XVII).


  IV. Les divers discours et miracles de Christ, depuis sa transfiguration jusqu'à deux jours avant sa crucifixion (XVIII-XXV).


  V. Récit des souffrances, de la mort et de la résurrection de Christ (XXVI-XXVIII).


  Comme Matthieu écrivait pour affermir les chrétiens de la Judée, il leur a donné la descendance directe de Christ, d'Abraham par David, et annonce que le Messie était né à Bethléhem, ainsi que l'avait prédit le prophète Michée. Les passages des écrits prophétiques qui se rapportent aux offices et aux travaux du Messie sont aussi plus détaillés chez cet évangéliste que chez les autres.


  



  


  De l'Evangile selon Marc.


  On pense que l'Evangile selon Marc a été écrit vers l'an 61 , sous la direction de l'apôtre Pierre, pour les Gentils qu'il avait appelés à la connaissance de Jésus-Christ. Il rapporte la plupart des choses qu'on trouve dans Matthieu, avec quelques détails de plus, mais sous une forme plus concise. A cause de sa simplicité, de sa clarté et des sujets importants qu'il traite, cet Evangile a été appelé: « L'histoire la plus courte, la plus claire, la plus étonnante, et en même temps la plus essentielle de toutes celles qui ont été écrites. »


  On le divise en seize chapitres qui forment trois paragraphes.


  I. Le ministère de Jean-Baptiste, le baptême et la tentation du Sauveur (I, 1-13).


  II. Les miracles et les discours de Christ depuis le commencement de son ministère public jusqu'à sa visite à Jérusalem , lors de la première Pâque (I, 14 -X).


  III. Récit de l'entrée triomphale de Jésus à Jérusalem, les paraboles et les discours qu'il y prononça , sa condamnation, sa mort, sa résurrection, et la mission qu'il donna à ses apôtres (XI-XVI).


  



  


  De l'Evangile selon Luc.


  L'Evangile selon Luc fut écrit pour l'usage des Gentils convertis, et adressé à Théophile, seigneur chrétien. Il se divise en vingt-quatre chapitres qui forment quatre paragraphes.


  I. Les détails de la naissance de Jean-Baptiste et de Jésus, et leur histoire jusqu'au baptême de Christ (I-III).


  II. Les discours et miracles de Jésus-Christ, pendant les trois années de son ministère, jusqu'au moment où il alla en Judée pour la dernière Pâque (IV-IX).


  III. Les discours, paraboles et oeuvres de Jésus en Judée et à Jérusalem avant qu'il fût trahi (X-XXI).


  IV. Récit des souffrances, de la mort, de la résurrection et de l'ascension du Sauveur (XXII-XXIV).


  



  


  De l'Evangile selon Jean.


  L'année précise en laquelle Jean écrivit son Evangile n'est pas connue ; quelques savants supposent que ce fut vers l'an 69, et avant la destruction de Jérusalem ; d'autres , et parmi eux les plus anciens, pensent que ce ne fut qu'à son retour de l'exil de Patmos, en 98. Il écrivit cet Evangile , d'abord pour conserver les discours les plus importants et les plus édifiants du Sauveur, que les autres évangélistes n'avaient pas rapportés; - puis, pour détruire des hérésies pernicieuses qui avaient été répandues par de faux docteurs sur la personne et la mort de Jésus, et surtout pour affermir chez les premiers chrétiens la croyance en la divinité et en l'humanité de leur Rédempteur.


  Cet Evangile se divise en vingt et un chapitres formant cinq paragraphes qui rapportent :


  I. Plusieurs détails sur Jean-Baptiste, et les premières actions de Christ en commençant son ministère (I). Remarquez surtout que l'Apôtre déclare pleinement que Jésus, le Fils de Dieu , est le créateur de toutes choses, et qu'il se fit homme pour ôter le péché du monde (I, 1-3, 14, 29).


  II. Plusieurs discours et actions de Jésus, jusqu'à sa dernière apparition à Jérusalem (II-XII).


  III. Les paroles touchantes adressées par le Sauveur à ses apôtres avant sa mort (XIII-XVII).


  IV. Le récit de la trahison de Judas, de la passion et de la crucifixion du Sauveur (XVIII-XIX).


  
    V. La résurrection et les derniers entretiens de Jésus avec ses apôtres (XX-XXI).
  


  
    

  


  


  Des Actes des Apôtres.


  Ce livre est nommé Actes ou Actions des Apôtres, parce qu'il est une espèce d'histoire du ministère et des actions des Apôtres. Il a été écrit par Luc pour faire suite à son Evangile. Il commence par l'ascension de Christ et se termine par l'emprisonnement de Paul à Rome (l'an 65). Il comprend une période de trente ans. On y voit l'aurore du christianisme, la formation des Eglises chez les Juifs et les Gentils, le progrès de l'Evangile dans diverses parties du monde, la patience et le courage de quelques apôtres dans les souffrances que leur foi leur attire, et les succès qu'ils obtiennent: preuve évidente de la divinité et de la vérité du christianisme.

  Luc ne donne pas une description complète des premières Eglises chrétiennes, car il ne parle pas des travaux de plusieurs apôtres, non plus que de l'établissement du christianisme en Orient, en Egypte, et en d'autres endroits.


  Deux choses sont remarquables dans ce livre :


  1° il montre l'établissement miraculeux du christianisme, par les grâces et les dons du Saint-Esprit, suivant les promesses de Jésus ;


  
    2° il fait comprendre les desseins du Dieu de miséricorde qui recevait les Gentils dans son Eglise, d'après les prédictions de l'Ancien-Testament.
  


  Si l'on regarde Luc simplement comme un témoin humain, nul n'était mieux qualifié que lui pour faire le narré des travaux des apôtres, car il fut le fidèle compagnon de Paul dans plusieurs de ses voyages. D'ailleurs, étant médecin et ayant reçu une éducation distinguée , il pouvait juger d'une manière saine les miracles opérés par Paul; son témoignage direct et circonstancié nous donne des preuves de leur divine autorité.


  Les Actes des Apôtres se divisent en vingt-huit chapitres qui forment six paragraphes.


  I. Les actions des apôtres à Jérusalem pendant les dix jours qui précédèrent la Pentecôte (I).


  II. La première prédication de l'Evangile du salut pour toutes les nations, la formation et les progrès de la Mère-Eglise à Jérusalem , jusqu'au martyre d'Etienne (II-VII).


  III. La persécution de l'Eglise de Jérusalem , la dispersion des disciples , et l'établissement des Eglises chez les Gentils (VIII-XII).


  IV. Les travaux de Paul et de Barnabas jusqu'à leur séparation (XIII-XV).


  V. Récit des travaux de Paul chez les Gentils, où il forme des Eglises chrétiennes (XVI-XX).


  VI. Le voyage de Paul à Jérusalem, sa persécution par les Juifs, son appel à César, et son départ, comme prisonnier, pour Rome (XXI-XXVIII).


  



  DES LIVRES DOGMATIQUES DU NOUVEAU-TESTAMENT, ET EN PARTICULIER DES EPITRES DE PAUL.


  



  
    A mesure que le christianisme se répandait au loin et que de nombreuses Eglises étaient fondées, non seulement dans la Palestine et dans les pays voisins, mais encore dans les contrées éloignées de l'Asie-Mineure et de la Syrie, comme en Macédoine, en Grèce et en Italie, il devenait impossible aux apôtres et à leurs disciples immédiats de visiter toutes ces Eglises et de les surveiller par leur présence; il fallait avoir recours à des épîtres ou lettres, tantôt pour fixer quelques points de doctrine douteux, ou pour combattre de fausses doctrines, tantôt pour soutenir le courage des fidèles au milieu des persécutions qu'ils avaient à essuyer, tantôt pour recommander une conduite pure et chrétienne.

    Tel est le but et l'origine des épîtres apostoliques. Les unes sont adressées à certaines Eglises; d'autres à certains fidèles en particulier; d'autres, enfin , ne portent aucune inscription particulière, et s'adressent à tous les fidèles en général.
  


  Pour bien apprécier la méthode d'instruction mise en usage par Paul dans ses épîtres, nous ne devons point perdre de vue qu'il avait été formé à l'école de Gamaliel, Juif et pharisien. Il se plaît dans les explications longues et approfondies sa manière de discuter et d'argumenter est celle des docteurs juifs, et des pharisiens en particulier.

  Nous possédons quatorze épîtres de Paul, et, quelque grande que soit la diversité des sujets qu'il traite, ces deux vérités forment toujours la base de ses instructions :


  1° La religion de Jésus-Christ est une religion universelle ; elle est destinée aux Gentils tout aussi bien qu'aux Juifs.


  2° Le christianisme dispense de l'observation de la loi cérémonielle de Moïse ; son caractère essentiel consiste dans une foi vive et ferme en Jésus-Christ, et dans une conduite conforme à la doctrine pure et divine de l'Evangile.


  



  


  De l'épitre aux Romains.


  Rome était la capitale du monde civilisé au moment où cette épître fut écrite. On ne sait point par qui le christianisme y fut introduit. Il n'existe aucune preuve historique qui démontre d'une manière concluante que Pierre y ait jamais été ; et il est clair que Paul ne l'avait pas encore visitée lorsqu'il écrivit son épître , cependant la foi de cette Eglise était déjà célèbre dans le monde (Rom. , 1, 8). On pense qu'elle fut établie par quelques-uns de ces étrangers habitant Rome, Juifs et prosélytes, qui avaient reçu l'Evangile à Jérusalem (Actes, II, 10). Paul avait depuis longtemps le projet de visiter l'Eglise de Rome; mais, empêché de le faire, il écrivit aux Romains l'épître où se trouvent exposées les doctrines fondamentales de l'Evangile.


  Pour bien comprendre cette épître, il faut considérer:


  
    1° le caractère de ceux qui composaient l'Eglise romaine il s'y trouvait des païens convertis et des Juifs à qui il restait beaucoup de préjugés, malgré leur conversion; tandis que les Gentils, devenus chrétiens, réclamaient des privilèges égaux à ceux des Juifs, ceux-ci refusaient de les leur accorder, à moins qu'ils ne se soumissent à la circoncision ;


    
      2° les idées erronées des Juifs sur la justification qui se fondaient sur trois points :
    


    1) La piété et le mérite remarquables de leurs ancêtres, et l'alliance que Dieu avait faite avec eux;


    2) Les oeuvres de la loi lévitique, surtout les sacrifices et la circoncision, qui devaient expier le péché


    
      3) La connaissance qu'ils avaient du vrai Dieu par la loi de Moïse et leur étude de cette loi.
    

  


  L'épître aux Romains se divise en seize chapitres ou quatre parties.


  Ire Partie. L'introduction à l'épître (I, 1-15).


  IIe Partie. Elle est toute dogmatique (I, 16-XI).


  Les doctrines importantes enseignées dans l'épître aux Romains peuvent se résumer comme suit :


  1° Que tous les fils des hommes, soit Juifs, soit Gentils, sont pécheurs devant Dieu ;


  


  2° Qu'aucune oeuvre de l'homme, soit cérémonielle, soit morale, ne peut sauver un pécheur devant Dieu;


  


  3° Que Jésus-Christ, le Fils de Dieu, par la pureté et la sainteté de la nature humaine qu'il avait prise, par sa parfaite obéissance dans son coeur et dans sa vie, par le sacrifice de sa mort, est devenu le Sauveur de tous ceux qui croient en lui;


  


  4° Que la vraie foi en Jésus-Christ doit être unie à la pratique des bonnes oeuvres, et sa réalité prouvée par une vie consacrée au service de Dieu;


  


  5° Que la mission du Fils de Dieu dans notre monde où il s'est fait homme, afin de devenir le Rédempteur et le Sauveur de son peuple, ainsi que les bénédictions évangéliques accordées aux fidèles , sont des dons de l'amour de Dieu pour les hommes;


  


  6° Qu'aux derniers jours Juifs et Gentils seront convertis à l'Evangile de Christ et reçus dans son Eglise. Ces principes divins sont établis, prouvés, défendus et affirmés d'une manière très édifiante dans cette partie de l'épître. Le plan de l'Apôtre, dans ses développements de l'Evangile, est très remarquable.


  Voici une esquisse de sa méthode en douze paragraphes.


  I. La définition de l'Evangile de Christ (1, 16-17).


  


  II L'état de péché où gît l'humanité prouvé par la méchanceté des Gentils et l'infidélité des Juifs (I, 18-III, 20).


  


  III. Exposition du seul et unique moyen de salut, selon l'Evangile , pour sauver les Juifs et les Gentils (III, 21-28).


  


  IV. L'universalité du salut gratuit par la foi : Abraham, David et tous les fidèles sauvés par grâce au moyen de leur foi (III, 29, 30 ; IV).


  


  V. Les privilèges remarquables et l'expérience bénie des fidèles (V, 4- 11).


  


  VI. Comme tous les hommes sont condamnés au péché et à la mort, en leur qualité de descendants d'Adam, ainsi tous les croyants ont part à la justice du Rédempteur et aux bénédictions éternelles de la grâce par leur parenté spirituelle avec Christ, le garant de la nouvelle alliance (V, 12-21).


  


  VII. Le changement du coeur des pécheurs, amenés à un état de grâce, produit une vie pure, inséparable de la vie éternelle (VI).


  


  VIII. L'esprit renouvelé porte des fruits en Dieu qui lui font reconnaître la spiritualité, la sainteté de sa loi et la perversité du coeur humain; de sorte que, tandis qu'elle s'afflige de la corruption de sa nature, l'âme fidèle goûte par anticipation un salut complet en Jésus-Christ (VII).


  


  IX. La foi triomphante du chrétien par l'oeuvre de Christ, le don de l'Esprit de Dieu, le privilège de l'adoption divine, la coopération de toutes choses au bien de ceux qui aiment Dieu par la miséricorde de Jésus-Christ, en qui sont assurés l'élection, la justification, la glorification et le salut du peuple de Dieu (VIII).


  


  X. La souveraine justice de Dieu, débarrassée des objections que les Juifs élevaient contre l'admission des Gentils dans l'Eglise de Christ (IX, 1-24).


  


  XI. L'admission des Gentils annoncée par d'anciennes prophéties, ainsi que le rejet des Juifs à cause de leur incrédulité (IX, 25-X).


  


  XII. Explication sur le rejet partiel des Juifs infidèles et l'incorporation partielle des Gentils dans l'Eglise pour engager les croyants à revêtir un esprit de foi, d'humilité et de gratitude (XI).


  IIIe Partie. Elle renferme l'application des doctrines qui précèdent, et des exhortations aux fidèles (XII-XV, I4). Elle contient trois paragraphes


  I. Exhortation à remplir tous les devoirs d'une vie sainte comme membre de Jésus-Christ, et comme participant aux miséricordes souveraines de Dieu (XII).


  


  II. Obéissance due à tout pouvoir ayant autorité (XIII).


  


  III. Devoir de la tolérance à l'égard de ceux qui sont faibles en la foi (XIV-XV, 14).


  IVe Partie. Elle renferme la conclusion de l'épître. L'Apôtre y signale divers détails qui se rapportent à ses travaux et au retard de son voyage à Rome, et il termine en saluant différentes personnes (XV , 15-XVI).


  


  De la première épître aux Corinthiens.


  
    Corinthe était la capitale de l'Achaïe, province de l'ancienne Grèce, la plus célèbre de ses villes. La science et l'industrie des Corinthiens étaient réputées, et leur ville était surnommée « la lumière et l'ornement de la Grèce. » Ils n'étaient pas moins connus par leur corruption, et leur licence était proverbiale. Cependant Paul réussit à y établir une Eglise ; il y séjourna pendant deux années (Actes , XVIII). Cette Eglise paraît avoir été nombreuse et distinguée par ses dons spirituels. Cette épître fut écrite en 57 , environ deux ans après le départ de l'Apôtre. Elle se divise en seize chapitres qui forment six paragraphes.
  


  I. Introduction à l'épître et résumé des doctrines et des privilèges de l'Evangile (I-II).


  


  II. Reproches et instructions au sujet de plusieurs scandales et abus que divers membres de cette Eglise y avaient introduits (III-VI).


  


  III. Examen de diverses questions qui avaient été proposées à l'Apôtre par les Corinthiens (VII-X).


  


  IV. Instructions sur la manière dont les femmes doivent suivre le culte, sur les dispositions convenables pour participer à la cène, et sur le but et l'utilité des dons spirituels (XI-XIV).


  


  V. Exposition de la doctrine de la résurrection de ceux qui croient en Christ (XV).


  


  VI, Conclusion de l'épître par des conseils sur une contribution pour les saints à Jérusalem, par une promesse de les visiter, par une recommandation de plusieurs serviteurs de Christ et par des salutations à plusieurs membres de l'Eglise (XVI).


  



  


  De la seconde épître aux Corinthiens.


  
    On croit que cette épître a été écrite un an après la première. Celle-ci ayant amené une réforme dans l'Eglise de Corinthe, surtout dans la conduite scandaleuse de plusieurs, quelques faux docteurs étaient irrités contre l'Apôtre, et le blâmaient de se mêler de leurs affaires. Cette épître était donc destinée à relever le courage de ceux qui s'étaient repentis et à justifier l'Apôtre. Elle se divise en treize chapitres qui forment cinq paragraphes.
  


  I. La salutation de l'Apôtre aux Corinthiens, et l'introduction du sujet principal de l'épître (I).


  II. Recommandation à l'Eglise de montrer de la bienveillance à ceux qui s'étaient repentis ; justification du caractère apostolique de Paul en montrant la supériorité de son ministère sur celui do la loi, et la fidélité avec laquelle il s'est acquitté de ses devoirs, soutenu comme il l'était par les consolations et les espérances évangéliques (II-VII).


  


  III. Exhortations et directions pour une contribution abondante, afin de soulager les pauvres et les frères persécutés en Judée (VIII-IX).


  


  IV. Défense que fait l'Apôtre de son caractère et de son autorité apostolique (X-XII).


  


  V. Exhortations à l'examen , à la vigilance et à la prière.


  L'apôtre donne en finissant une bénédiction remarquable (XIII).


  



  


  De l'épître aux Galates.


  Les Galates formaient un peuple qui habitait un grand district de l'Asie-Mineure. Paul leur avait apporté le christianisme (Gal., I, 6. Actes, XVI, 6; XVIII, 23). Leurs Eglises étaient formées de Juifs et de Gentils convertis, dont plusieurs, après peu de temps, furent séduits et détournés de la simplicité de la doctrine chrétienne par de faux docteurs, qui insinuaient que Paul n'était pas vraiment Apôtre de Christ, mais seulement un missionnaire envoyé par l'Eglise de Jérusalem.

  L'Apôtre écrivit cette épître, sous l'inspiration divine, pour réfuter leurs erreurs et pour confirmer les Galates dans la croyance en cet article fondamental du christianisme - la justification gratuite des pécheurs devant Dieu, par la foi dans la justice justifiante de Dieu et dans l'expiation faite par Jésus-Christ. Cette épître se divise en six chapitres qui forment trois parties.


  1re Partie. Elle renferme la défense que fait Paul soit de lui-même, soit des doctrines qu' il prêchait (I-II). Elle forme quatre paragraphes.


  I. L'introduction (I, 1-5).


  


  II. Preuve que Paul n'a pas été envoyé par les autres apôtres, mais que sa mission lui a été donnée par Christ lui-même; il ne leur était donc point inférieur (I, 6-24).


  


  III. Le même Evangile est prêché par lui et par les autres apôtres (II, 1-10).


  


  IV. Il met en pratique ce qu'il prêche (II, 11 -21).


  IIe Partie. Elle contient la défense de 'la doctrine de la justification par la foi, au moyen d'une série de preuves tirées de l'Ancien-Testament (III- V, 12). Elle forme cinq paragraphes.


  I. La justification par la foi prouvée par l'alliance avec Abraham (III, 4- 18).


  


  II. La même doctrine prouvée par la loi mosaïque, qui n'annulait pas la promesse, mais qui préparait les hommes à recevoir l'Evangile (III, 19-IV, 7).


  


  III. Réprimande affectueuse adressée aux Galates pour leur défection de l'Evangile (IV, 8-20).


  


  IV. L'état de tutelle de l'Eglise juive démontré par une allégorie prise dans l'histoire de la famille d'Abraham (IV, 24-31).


  V. La folie de s'éloigner de l'Evangile, de se soumettre à la circoncision et de s'obliger ainsi à garder toute la loi (V, 1-12).


  


  IIIe Partie.Elle contient l'application pratique de la doctrine de la grâce et des exhortations à une vie de dévouement à Dieu, par l'aide de l'Esprit saint et sous sa direction (V, 13; VI).


  



  


  De l'épître aux Ephésiens.


  Ephèse était une ville considérable de l'Asie-Mineure; elle était surtout, célèbre à cause d'un temple magnifique dédié à la déesse Diane; on le regardait comme une des sept merveilles du monde. Les Éphésiens étaient plongés dans une superstition et une idolâtrie dégradantes, et adonnés à l'impureté. Parmi ce peuple cependant le ministère de Paul fut béni, car il y fut l'instrument de la conversion de beaucoup d'âmes.

  L'Eglise d'Ephèse fut formée vers l'an 54, et cette épître fut écrite par l'Apôtre, prisonnier à Rome, vers l'an 62, lorsqu'il eut entendu parler de la constance des Ephésiens dans la foi et de leur pratique des vertus chrétiennes. Elle se divise en six chapitres qui renferment deux parties.


  1re Partie. Elle est dogmatique, et comprend les trois premiers chapitres qui forment six paragraphes.


  I. L'introduction (I, 1-2).


  


  II De ferventes actions de grâces à Dieu pour les bénédictions que sa miséricorde souveraine a accordées à son peuple, c'est-à-dire pour les bienfaits de l'adoption, de la rédemption et du salut éternel par Jésus-Christ (I, 3-11).


  


  III. Louanges et prière pour les Ephésiens fidèles qui font partie du corps de l'Eglise de Christ (1, 15-23).


  


  IV. Admonition de l'Apôtre aux Ephésiens sur leur ancien état dégradé et leur nouvel état béni, étant nés de nouveau en Jésus-Christ, et rapprochés de Dieu par la mort du Sauveur , concitoyens des saints et enfants de Dieu (II). ,


  


  V. Déclaration du mystère de la miséricorde divine qui fait entrer les Gentils dans l'Eglise conformément à sa volonté éternelle (III, 4-12).


  


  VI. Prière de l'Apôtre pour l'affermissement des fidèles dans la connaissance et l'amour de Christ (III, 43-21 ).


  IIe Partie. Elle est pratique et comprend les trois derniers chapitres qui forment sept paragraphes.


  I. Une exhortation générale aux Ephésiens de se conduire d'une manière conforme à leur vocation (IV, 1-3 ).


  


  II. L'exhortation est fondée sur la considération de l'unité de l'Esprit et la diversité de ses dons pour le bien de l'Eglise (IV, 4-16).


  


  III. Elle est appuyée par des réflexions sur le renouvellement de leur entendement par une grâce efficace (IV, 17-24).


  


  IV. Exhortation à éviter certains vices nommés, et à pratiquer les vertus qui leur sont opposées (IV, 25- V, 21 ).


  


  V. Recommandation des vertus domestiques, en rappelant que les fidèles sont tous rachetés de Christ et héritiers du ciel (V, 22-VI, 9).


  


  VI. Exhortation finale à entrer dans le combat spirituel, et à se revêtir de l'armure céleste (VI, 10-20).


  


  VII. La conclusion de l'épître (VI , 24-21).


  



  


  De l'épître aux Philippiens.


  
    Philippes était une ville de Macédoine et une colonie romaine. Ce fut le premier endroit de l'Europe où un apôtre prêcha. Paul y fut envoyé par une vision céleste vers l'an 50; cette ville est célèbre par la conversion de Lydia et du geôlier (Actes, XVI).

    L'Apôtre écrivit cette épître étant prisonnier à Rome, pour instruire et encourager les fidèles dans leur profession du christianisme, pour les prévenir contre le judaïsme, et pour leur accuser réception d'une contribution qu'ils lui avaient envoyée pour le soulager dans son emprisonnement. On la divise en quatre chapitres qui forment huit paragraphes.
  


  I.L'inscription (I, 1, 2).


  


  II.Les actions de grâces que l'Apôtre rend à Dieu pour la fermeté des Philippiens dans la foi et dans l'assurance de sa durée; il prie pour leurs progrès (I, 3-11 ).


  


  III. Les effets de l'emprisonnement de Paul à Rome; l'Evangile s'est répandu même dans le palais impérial, en sorte que Paul, malgré son désir d'être avec Christ, consent volontiers à demeurer sur la terre pour servir l'Eglise (I,12-26).


  


  IV. Touchantes exhortations à revêtir des dispositions chrétiennes et à se conduire conformément à l'Evangile : elles sont appuyées sur l'exemple du Rédempteur (I, 27-II, 18).


  


  V. Le zèle que Paul montre pour les Philippiens en leur envoyant Timothée et Epaphrodite (II, 19-30).


  


  VI. Avertissements solennels contre les docteurs judaïsants et disputeurs, qui prétendaient enseigner l'Evangile; Paul se donne en exemple comme ayant rejeté sa propre justice; il proteste de son attachement à l'Evangile pardessus tout, et à la justice qui vient de Dieu par la foi (III).


  


  VII. Exhortations générales à la joie, à la tempérance et à la prière. L'Apôtre recommande toutes les vertus qui doivent orner le chrétien. Il reconnaît avoir reçu des Philippiens leur bienveillante contribution et leur assure une riche compensation dans l'alliance de Dieu, selon les richesses de sa gloire (IV, 1-20).


  


  VIII. Conclusion de l'épître (IV, 21 -23).


  



  


  De L'épître aux Colossiens.


  Colosses était une des villes principales de la Phrygie dans l'Asie-Mineure. On ne sait qui fut le fondateur de cette Eglise. Cette épître fut écrite vers le même temps que celle aux Ephésiens et celle aux Philippiens, Paul étant prisonnier à Rome. Son but est de montrer que toute l'espérance de l'homme pécheur est fondée sur la divinité et les mérites du Sauveur, de prévenir les Colossiens contre les entreprises des hommes vains, et de les exciter à une vie et à une conduite conformes au christianisme qu'ils professaient. - On doit comparer cette épître avec celle aux Ephésiens, pour en mieux saisir les beautés et en comprendre la doctrine divine et régénératrice. Elle se divise en quatre chapitres qui forment neuf paragraphes.


  I. L'introduction (I, 1, 2).


  


  II. Les actions de grâces et la prière de l'Apôtre pour les Colossiens (I, 3-14).


  


  III. Exposition sublime de la gloire personnelle et médiatrice de Christ, qui a réconcilié les Gentils avec Dieu et les a fait entrer dans l'Eglise (I, 15-29).


  


  IV. Paul promet aux Colossiens toute sa sollicitude et ses prières pour leur établissement et leur avancement dans la science et la grâce chrétienne (II, 1-7 ).


  


  V. Il les avertit de se garder de la philosophie des hommes vains, de s'en tenir à la pure doctrine de Christ, qui est le chef de l'Eglise et des puissances célestes, et par qui les cérémonies lévitique ont été abolies (II, 8-17).


  


  VI. Il les prévient contre le culte des anges et l'abandon de Christ (II, 18-23).


  


  VII. Il les exhorte à porter leurs affections vers les choses d'en haut, par la considération de leur foi en Christ, assis à la droite de Dieu, et à pratiquer les devoirs moraux et évangéliques qui découlent de leur caractère de disciples de Christ (III, 1-17).


  


  VIII. Il leur donne des instructions sur les devoirs de famille (III, 18- IV, 1 ).


  


  IX. Exhortations, salutations et conclusion (IV, 2-18).


  



  


  De la première épître aux Thessaloniciens.


  Thessalonique, maintenant (en 1861) Salonichi, est en Europe; c'est un grand port de mer, dans le golfe du même nom , la capitale de la Macédoine, pays d'Alexandre le Grand. Paul y prêcha l'Evangile après avoir quitté Philippes, et y fonda une Eglise (Actes, XVII). Les Juifs incrédules furent indignés de son succès, et par leurs persécutions le forcèrent de fuir à Bérée , et, de là, à Athènes, d'où il envoya Timothée s'enquérir de l'état des fidèles de Thessalonique.

  Timothée étant retourné vers Paul, à Corinthe, lui fit un rapport si réjouissant sur la fermeté de leur foi, que l'Apôtre leur écrivit cette épître pour les confirmer dans la vérité de l'Evangile du salut, et les encourager à suivre la voie chrétienne. On croit que ce fut la première des épîtres écrites par Paul (l'an 52). On la divise en cinq chapitres qui forment six paragraphes.


  I. L'introduction où l'Apôtre rend grâces à Dieu pour la grâce éminente que les Thessaloniciens ont reçue ( I, 1 -4).


  


  II. L'Apôtre exprime la satisfaction de ce qu'ils ont embrassé la foi à l'Evangile avec affection spirituelle, quittant l'idolâtrie pour le service de Dieu, et devenant des exemples pour les Eglises du voisinage (I, 5- 10.)


  


  III. Il adresse un appel aux Thessaloniciens, afin qu'ils déclarent que ses collègues et lui leur ont prêche l'Evangile avec intégrité et pureté , malgré les persécutions qui leur ont été pour cela suscitées (II, 1-16).


  


  IV. La tendre sollicitude de l'Apôtre pour les préserver des séductions du Tentateur, et son zèle pour leur affermissement et leurs progrès dans la foi et la sainteté (II, 17-IV),


  


  V. Consolations au sujet de ceux qui sont morts dans la foi, car ils dorment en Christ, avec qui ils sont jusqu'à la résurrection; exhortation aux fidèles à se préparer pour la venue du Sauveur (IV, 13-18 ).


  


  VI. L'Apôtre les exhorte, comme enfants de la lumière, à cultiver l'amour fraternel , la pureté et une joie croissante; il prie pour obtenir ces grâces, et termine par la bénédiction accoutumée ( V).


  



  


  De la seconde épître aux Thessaloniciens.


  La première épître aux Thessaloniciens donna de grandes consolations à cette Eglise, mais quelques expressions furent mal comprises. Ils s'attendaient à la venue immédiate de Christ, à la fin du monde et au jour du jugement ; ce qui leur faisait négliger leurs affaires temporelles, comme indignes de partager leur attente de ces grands évènements.

  Pour rectifier ces fausses idées, l'Apôtre écrivit cette épître peu de temps après la première. Elle se divise en trois chapitres qui forment sept paragraphes.


  I. La salutation ( I, 1 , 2)


  


  II. L'Apôtre loue les Thessaloniciens de ce qu'ils croissent en foi, en charité et en prudence, malgré la persécution ; il les encourage à persévérer dans la foi jusqu'à la venue de Christ, qui doit punir les infidèles et glorifier son peuple (I, 3-10).


  


  III. Prière pour leur parfaite sanctification (I, 11 , 12).


  


  IV. Paul les avertit de leur erreur sur la fin du monde, qui doit, dit-il, être précédée d'une grande apostasie, dans laquelle l'homme de péché causera la perte de plusieurs et se perdra lui-même (II, 1-12).


  


  V. Il rend grâces à Dieu d'avoir choisi et appelé les Thessaloniciens au salut et à la gloire en Christ ; il les exhorte à persévérer, prie pour eux et leur demande leurs prières (II, 13-III, 5).


  


  VI. Exhortations et avertissements, surtout aux gens désoeuvrés et curieux (III, 6-16).


  


  VII. Conclusion de l'épître (III, 17, 18).


  



  


  De la première épître à Timothée


  Timothée accompagna Paul dans ses voyages, l'assistant dans ses devoirs apostoliques , prêchant la Parole et fondant des Eglises; il ne quittait l'Apôtre que pour des missions spéciales. Timothée resta à Ephèse pour y défendre et conserver la pureté de la doctrine chrétienne, ainsi que pour y régler la discipline de l'Eglise. La première épître à Timothée, écrite par Paul , a pour but de s'opposer aux hérésies et de régler les ministères (l'an 64). Cette épître se divise en six chapitres qui forment onze paragraphes.


  I. L'introduction (I, 4, 2).


  


  II. Avertissement à Timothée relativement à la conservation de la pure doctrine (I, 3-14).


  


  III. Encouragements tirés de la grâce régénératrice dont l'Apôtre lui-même était un monument (I, 15-20).


  


  IV. Directions sur la prière et la louange (II, 1-8).


  


  V. Instructions sur la conduite des femmes chrétiennes (II 9-45).


  


  VI. Instructions sur les qualités nécessaires aux évêques, aux diacres et aux diaconesses (III).


  


  VII. Prophétie d'une apostasie ou abandon de la pure doctrine (IV, 1-5).


  


  VIII . Conseils pour la conduite privée de Timothée (IV, 16).


  


  IX. Règles à observer envers certaines classes de personnes, surtout envers les veuves (V).


  


  X. Avertissements concernant les ministres, les faux docteurs et l'usage des biens du monde (VI, 4-10).


  


  XI. Instructions et conseils pour demeurer attaché à la vérité, appuyés par des considérations touchantes (VI, 11-21).


  



  


  De la seconde épître à Timothée.


  Cette seconde épître fut écrite par Paul, prisonnier à Rome, pendant qu'il attendait chaque jour le martyre, et, à ce que l'on croit, seulement quelques mois avant sa mort. Il donne à Timothée, dans cette lettre, beaucoup d'avis, de conseils et d'encouragements pour persévérer fidèlement dans l'accomplissement des devoirs de son ministère. Elle se divise en quatre chapitres qui forment dix paragraphes.


  I. L'introduction (I, 1, 2).


  


  II Le désir affectueux de Paul de revoir Timothée, et un éloge de sa foi, de celle de sa mère et de sa grand-mère (I, 3-5).


  


  III. Paul l'exhorte à persévérer dans l'Evangile (I, 6-14).


  


  IV. L'état d'abandon de l'Apôtre, et l'éloge de la générosité fidèle d'Onésiphore (I, 15-18).


  


  V. Divers encouragements à Timothée pour son ministère, en attendant la gloire réservée à ceux qui servent christ (II, 1-13).


  


  VI. Directions pour sa vocation, et invitations à fuir les choses qui ont amené l'apostasie d'autres disciples (II, 14-26).


  


  VII. Prédictions relatives au déclin de l'Evangile et à une apostasie (III, 1-9).


  


  VIII. L'Apôtre rappelle à Timothée les devoirs de son ministère, en se référant à son exemple et à la connaissance des Ecritures que son disciple avait acquise (III, 10-IV, 5).


  


  IX. Triomphantes espérances de Paul ; ses vues sur la mort et sur la couronne de gloire (IV, 6-8).


  


  X. Il termine l'épître par diverses instructions et salutations (IV, 9-22).


  



  


  De l'épître à Tite.


  Tite l'évangéliste descendait d'une famille païenne; on le croit natif d'Antioche, en Syrie, et il paraît avoir été converti par le ministère de Paul. On voit combien il était estimé de l'Apôtre par la manière dont celui-ci en parle dans l'épître aux Corinthiens (2 Cor., VIII, 23); et quoique son nom ne soit pas mentionné dans les Actes, on sait qu'il .était souvent avec Paul. Tite fut laissé en Crète par lui , comme il le dit, pour mettre en bon ordre les choses qui restaient à régler, et pour qu'il établit des anciens de ville en ville (Tite, 1, 5). Cette épître pourrait s'appeler l'épître aux Crétois, car elle n'est pas tant destinée à instruire Tite qu'à lui servir de lettre de créance, à laquelle il puisse se référer pour l'organisation des Eglises dans cette île. On ne sait pas combien de temps Tite resta en Crète, ni quels y furent ses courses et ses travaux.

  L'épître se divise en trois chapitres qui forment sept paragraphes.


  I. L'introduction (I, 1-4).


  II Directions sur le choix des anciens; énumération des qualités requises (I, 5-9).


  III. Précautions nécessaires à l'égard des Juifs et des Crétois (I, 10- 16).


  IV. Exhortations adressées à diverses classes de fidèles, dans l'esprit de l'Evangile et selon la pureté et la gloire de Christ (II).


  V. L'obéissance due aux magistrats et la douceur de conduite recommandée en considération de la bonté et de la grâce de Dieu, manifestée dans la régénération, la justification et la sanctification (III, 4-7).


  VI. Nécessité de confesser continuellement la doctrine , de maintenir les bonnes oeuvres, d'éviter l'homme hérétique, et de fuir les vaines discussions (III, 8-11).


  VII. Conclusion de l'épître, demandes, directions et salutations (III, 12- 15).


  



  


  De l'épître à Philémon.


  Philémon résidait à Colosses. C'était un citoyen distingué et un chrétien exemplaire. Il fut converti par Paul, et devint diacre dans l'Eglise de Colosses, peut-être même devint-il ancien. L'épître fut adressée de Rome , par Paul, vers l'au 67 à Philémon, pour le réconcilier avec son esclave Onésime, qui s'était enfui à Rome, où il avait été converti au christianisme. Cette lettre ne contient que vingt-cinq versets; mais elle se distingue par un style remarquable; elle nous est infiniment utile sous divers rapports, et nous donne des leçons fort instructives. Nous remarquerons les suivantes :


  1° Une libéralité généreuse envers les serviteurs de Christ qui sont dans le besoin (4-7) ;


  


  2° Efforts bienveillants et chrétiens, pour adoucir le ressentiment d'un maître offensé envers son esclave coupable (8-10) ;


  


  3° Exemple d'intérêt affectueux donné aux supérieurs pour ceux de leurs inférieurs qui en paraissent le moins dignes (10-13) ;


  


  4° Tous les chrétiens sont égaux devant Dieu : Onésime, esclave, lorsqu'il est converti, est appelé fils par l'Apôtre, et frère de Philémon (10, 16) ;


  


  5° Le christianisme n'altère pas la condition civile des hommes : Onésime était toujours serviteur de Philémon (11, 14);


  


  6° Il ne faut jamais désespérer de retirer les méchants du mal, mais on doit continuer d'employer à leur égard tous les moyens de conversion (10-18);


  


  7° Il faut pardonner à ceux qui nous offensent, lorsqu'ils se repentent, et nous réconcilier franchement avec eux (20, 21).


  



  


  De l'épître aux Hébreux.


  Les Hébreux, à qui cette lettre fut adressée, étaient les Juifs qui croyaient à l'Evangile. Le texte de l'épître nous fait connaître l'état dans lequel ils se trouvaient, c'est-à-dire qu'ils étaient persécutés à cause du Seigneur Jésus. Les Juifs infidèles employaient tous les moyens à leur disposition pour les détourner de la foi chrétienne. Aux mauvais traitements et aux menaces, ils ajoutaient des arguments tirés de la religion juive, disant que leur loi avait été donnée par des anges; que Moïse était très supérieur à Jésus de Nazareth, mort sur la croix ; que le culte public de Dieu , institué par leur grand législateur et prophète, était splendide et digne de Jéhovah, tandis que les chrétiens n'avaient ni temples, ni sacrificateurs, ni autels, ni sacrifices.


  


  Les préjugés d'éducation des nouveaux chrétiens les faisaient pencher vers toutes ces choses. L'Apôtre réfute les raisonnements des Hébreux; il montre que les ordonnances lévitique, quoique venant de Dieu, n'étaient que pour un temps et qu'une ombre des choses à venir; il prouve aux Hébreux, d'après leurs propres Ecritures, que Jésus de Nazareth est vraiment le Fils de Dieu, manifesté en chair. Comme Etre divin , il est infiniment supérieur aux anges, ses créatures; comme Législateur, il est au-dessus de Moïse, et comme Messie , il a été appelé à cet office et établi notre souverain Sacrificateur, selon la promesse de Dieu; bien plus excellent qu'Aaron, il a vraiment expié. nos péchés par sa mort, par laquelle les bienfaits d'un saint éternel sont acquis à ceux qui viennent à Dieu par lui. Le grand objet de l'Apôtre, dans cette épître , est de faire reconnaître la divinité et l'humanité de Jésus-Christ, puis la supériorité de I'Evangile, comparé aux institutions de Moïse. Il veut en outre fortifier les Hébreux convertis en vue de la persécution, et les engager à une conduite conforme à leur vocation chrétienne.


  


  Sous quelques rapports, l'épître aux Hébreux est une des plus importantes parties du Nouveau-Testament; c'est le complément de l'épître aux Romains , qui enseigne les mêmes doctrines, mais les démontre d'une manière différente. C'est un résumé des dispensations de Dieu envers l'homme depuis la création du monde jusqu'à l'avènement de Christ. Elle renferme non seulement l'essence de l'Evangile , mais la connaissance de la loi dont elle est un commentaire lumineux. L'Apôtre fait contraster la grandeur, l'efficacité et la perpétuité des privilèges de la nouvelle alliance, son culte et ses promesses, avec le caractère terrestre et temporaire de l'économie typique; il veut réconcilier les idées des Juifs avec la destruction du temple, la perte de la sacrificature, la dévastation de leur pays, l'abolition des sacrifices, et même l'extinction de leur nom: il leur offre un temple plus noble , un meilleur sacrifice, le seul parfait sacrifice expiatoire, une patrie céleste, et une vie éternelle.

  Cette épître se divise en treize chapitres qui forment trois parties.


  Ire Partie. Elle démontre la supériorité du christianisme sur la dispensation lévitique (I-X, 18) et forme vingt paragraphes qui établissent :


  I. La dignité personnelle de Jésus médiateur, Fils de Dieu, par l'organe de qui Dieu parle aux hommes dans l'Evangile (I, 1-4).


  


  II La supériorité d'après l'Ancien-Testament de Jésus sur les anges, qui lui rendent un culte comme à leur Seigneur et Créateur (I, 5-14).


  


  III. La nécessité d'une attention pieuse pour écouter l'Evangile de Christ, et le danger de négliger un si grand salut ainsi donné aux hommes (II, 1- 4).


  


  IV. D'autres preuves de la supériorité de Christ sur les anges, malgré son humiliation (II, 5-9).


  


  V. Les raisons et les bienfaits de l'incarnation, des souffrances et de la mort du souverain Sacrificateur et Sauveur de son peuple (II, 10-18).


  


  VI. La grande supériorité de Christ sur Moïse (III, 1-6).


  


  VII. Le danger des Juifs de s'exposer à périr par l'incrédulité, comme leurs ancêtres périrent dans le désert (III, 7-IV, 2).


  


  VIII. La certitude du repos céleste, dont le type était le sabbat et la terre de Canaan (IV, 3-11 ).


  


  IX. La puissance de la Parole de Dieu, la toute-science de notre Juge et la compassion de notre souverain Sacrificateur, comme autant de motifs qui doivent nous exciter à persévérer dans la profession publique de la foi (IV, 12-16).


  


  X. La supériorité de Christ sur Aaron, Christ étant fait souverain Sacrificateur selon l'ordre de Melchisédec (V, 4-10).


  


  XI. L'Apôtre blâme les Hébreux de leur peu d'avancement dans la vérité chrétienne (V, 11-14).


  


  XII. Il les conduit plus avant dans la connaissance de Christ (VI, 1-3).


  


  XIII. Il leur montre la condition des apostats , semblable à celle d'une terre stérile que l'on cultive en vain (VI, 4-8).


  


  XIV. Ce qu'il attend des Hébreux, et ses voeux pour leur persévérance finale (VI, 9, 10).


  


  XV. Il parle de la sécurité de l'alliance de grâce confirmée à Abraham, pour la consolation des fidèles (VI, 11-20).


  


  XVI. Il prouve la supériorité de la sacrificature de Melchisédec, type de celle de Jésus-Christ (VII, 1-10).


  


  XVII. Il montre que le changement de la sacrificature et conséquemment le changement de la loi pour une meilleure alliance, avaient été arrêtés d'avance pour le salut complet et éternel de ceux qui viennent à Dieu par Jésus-Christ (VII, 11-28) ;


  


  XVIII. La supériorité de la sacrificature du Messie sur celle d'Aaron, et l'abrogation de l'ancienne alliance changée contre une meilleure (VIII).


  


  XIX. Explication de la nature typique du tabernacle, de ses meubles et de ses ordonnances; la sacrificature du Christ ( IX).


  


  XX. L'insuffisance des sacrifices légaux, et leur abolition par la substitution de Christ, dont le sacrifice obtient aux fidèles la rémission éternelle de leurs péchés (X, 1-18).


  IIe Partie. Elle contient l'application des doctrines qui viennent d'être établies pour la consolation des Hébreux dans leurs épreuves (X, 19-XII, 2) et peut se diviser en trois paragraphes.


  I. Exhortation aux Juifs fidèles à la foi, à la prière, à la constance, à la charité et aux bonnes oeuvres, à cause des bénédictions évangéliques et des conséquences funestes du refus de la grâce de Dieu (X, 19-39).


  


  II. Démonstration de la nature , de l'excellence, de l'efficacité et des fruits de la foi, par l'exemple des saints éminents depuisAbel jusqu'à la fin de l'ancienne dispensation (XI).


  


  III. Encouragements à la persévérance chrétienne par le souvenir des Juifs selon Dieu et par l'exemple de Christ (XII, 1, 2).


  IIIe Partie. Elle contient des exhortations pratiques (XII, 3-XIII) et forme six paragraphes.


  I. Exhortation à une foi constante, à une résignation filiale et à une sainteté parfaite (XII, 3-17) ;


  


  II. A l'obéissance à l'Evangile par la considération de son excellence au-dessus de la loi, et du danger de le rejeter (XII, 18-29) ;


  


  III. A l'amour fraternel , à l'hospitalité, à la compassion, à la chasteté, au contentement d'esprit et à la confiance en Dieu (XIII, 1-6) ;


  


  IV. A se souvenir de la foi et de la vie des conducteurs morts précédemment, comme moyen de s'affermir dans la doctrine de Christ (XIII, 7-15) ;


  


  V. A la libéralité, à l'obéissance aux conducteurs fidèles, et à prier pour eux (XIII, 16-19).


  


  VI. Conclusion de l'épître par une prière pour les Hébreux, une salutation et une bénédiction (XIII, 20-25).


  DES EPITRES CATHOLIQUES.



  


  



  On appelle catholiques ou universelles les sept épîtres qui, dans nos Bibles, viennent immédiatement après celles de Paul. La dénomination de catholiques, c'est-à-dire universelles, vient de ce qu'elles contiennent des choses communes à toutes les Eglises. Ce sont : l'épître de Jacques, deux de Pierre, trois de Jean et une de Jude.


  



  


  De l'épître de Jacques.


  Cette épître fut adressée à toute la nation juive alors dispersée. Le style a plus de rapport avec celui d'un prophète de l'Ancien-Testament qu'avec celui d'un apôtre de la nouvelle alliance. Le Sauveur n'est nommé que deux fois dans toute l'épître. Elle commence sans la salutation apostolique et se termine sans la bénédiction. On peut la regarder comme l'anneau qui lie le judaïsme au christianisme, comme le ministère de Jean-Baptiste unit l'Ancien au Nouveau-Testament. La simplicité élégante des écrivains sacrés se retrouve cependant dans cette épître, et on la regarde comme une des plus remarquables du Nouveau-Testament; elle porte le cachet divin au plus haut degré. Elle fut écrite vers l'an 61. Son but est :


  1° De consoler les chrétiens dans leurs épreuves;


  


  2°De rectifier leurs fausses idées, et de confirmer les Hébreux chrétiens dans la doctrine de la justification par la foi ;


  


  3° D'empêcher les fidèles d'adopter les préjugés et les pratiques répandus chez les Juifs incrédules;


  


  4° D'avertir les impies d'un jugement qui approche.


  L'épître se divise en cinq chapitres qui forment dix-huit paragraphes.


  I. Exhortation aux fidèles à se réjouir dans l'affliction (I, 1-4) ;


  


  II. A chercher la sagesse auprès de Dieu , et à croire fermement à ses promesses (I, 5-8).


  


  III. Jacques montre aux fidèles, pauvres et riches, qu'ils doivent s'attendre à une vie éternelle à la fin de leurs épreuves (I, 9-12).


  


  IV. Il prouve que le péché est le fruit de la convoitise de l'homme, et ne vient pas de Dieu, qui est l'auteur de tout bien (I, 13-18).


  


  V. Il avertit les fidèles de recevoir la Parole de Dieu avec douceur, et de la mettre en pratique (I, 19-27).


  


  VI. Il les met en garde contre la partialité pour les riches et le mépris pour les pauvres, ce qui est contraire à la loi de la charité (II, 1-9).


  


  VII. il leur fait voir que la transgression d'un seul article de la loi viole toute la loi (II, 10-12) ;


  


  VIII. Que la foi sans les oeuvres est morte en elle-même et ne saurait sauver (II, 13-26).


  


  IX. Avertissements contre la fierté et contre le mal que peut faire une langue déchaînée (III, 1-12).


  


  X. Jacques fait contraster la nature et les effets d'une sagesse terrestre avec la sagesse divine (III, 13-18).


  


  XI. Il expose les fâcheux effets des passions et des convoitises des impies (IV, 1-6).


  


  XII. Il exhorte à la soumission envers Dieu et à la repentance (IV, 7-10).


  


  XIII. Il avertit de ne point calomnier ni censurer le prochain, et parle de l'instabilité et de la brièveté de la vie de l'homme (IV, 11-17).


  


  XIV. Il annonce de terribles jugements sur les mauvais riches (V, 1-6).


  


  XV. Il exhorte les fidèles à la patience dans les épreuves et à l'attente de la délivrance (V, 7-11).


  


  XVI. Il parle contre les jurements, et exhorte aux actions de grâces et à la prière (V, 12, 13).


  


  XVII. Instructions pour visiter les malades. Confession mutuelle des péchés, et efficacité de la prière (V, 14-48).


  


  XVIII. Encouragement à chercher à ramener les frères coupables; la conversion des pécheurs représentée comme le plus grand bienfait (V, 19, 20).


  



  De la première épître de Pierre.


  Cette épître paraît avoir été écrite dans un temps de terrible persécution , qui dispersa les chrétiens. Elle fut adressée à tous les fidèles dans leur dispersion, aux convertis juifs comme aux convertis païens. Elle fut écrite sous le règne de l'empereur Néron, vers l'an 64, et envoyée par Pierre de Babylone (V, 13), principal lieu d'établissement en Orient des Juifs dispersés.

  Le but de cette épître est évidemment de consoler , les fidèles dans leurs épreuves par tout ce que peut inspirer l'Evangile, et surtout par l'espoir certain d'une glorieuse récompense, d'un héritage qui ne se peut corrompre, ni souiller, ni flétrir. Les principes du christianisme y sont énoncés d'une manière vivante, ainsi que dans les épîtres de Paul et dans le reste du Nouveau-Testament. Pierre s'élève contre toute pratique immorale, contre toute affection corrompue, et il exhorte les chrétiens par les motifs les plus purs à la pratique de toutes les vertus qui nous rapprochent de Dieu, et relèvent notre nature. Combien cette religion de Jésus-Christ est aimable, divine et digne d'être reçue dans le coeur des hommes !

  Cette épître se divise en cinq chapitres qui forment seize paragraphes.


  I. Pierre salue les frères comme des élus sanctifiés et obéissants; il bénit Dieu pour son abondante miséricorde et pour les riches bénédictions répandues sur eux pour le temps et pour l'éternité (I, 1-5).


  


  II. Il montre la nécessité des épreuves, pour préparer à la pleine jouissance du salut par Christ, qui a été prédit par les prophètes, confirmé par le Saint-Esprit et cru par les anges (I, 6-12).


  


  III. Il exhorte les fidèles à la sainteté comme adorateurs de Dieu et rachetés par le précieux sang de Christ (I, 13-21 ) ;


  


  IV. A l'amour fraternel comme il convient à des régénérés (I, 22-25);


  


  V. A l'étude sérieuse de la Parole de Dieu, par la considération de leur sacrificature spirituelle, qui repose sur Christ, le rocher des siècles et la pierre angulaire sur laquelle l'Eglise est édifiée (II, 1-8).


  


  VI. Il démontre que les fidèles sont enfants de Dieu (II, 9-10).


  


  VII. Il les supplie de s'abstenir de la convoitise, les exhorte à glorifier Dieu, à pratiquer leurs devoirs, soit comme sujets, soit comme serviteurs (II, 11-18),


  


  VIII. Il encourage à supporter les persécutions avec patience par l'exemple de Christ, dont les souffrances nous ont obtenu le salut (II, 19-25).


  


  IX. Il explique les devoirs mutuels des époux chrétiens (III, 1-7).


  


  X. Il exhorte à l'amour fraternel et à la fermeté sous la persécution (III, 8-16 ).


  


  XI. Il montre que le déluge fut un emblème de la perte des pécheurs, et l'arche un emblème du salut par Christ, notre Rédempteur (III, 17-22).


  


  XII. Invitation à ressembler à Jésus, qui nous a rachetés, et aussi à se préparer pour le jugement (IV, 4-6).


  


  XIII. La fin prochaine de toutes choses fournit à l'apôtre un argument pour prêcher aux fidèles la vigilance, la prière, la charité, l'hospitalité et un bon usage des dons spirituels (IV, 7-11 ).


  


  XIV. Mêmes motifs à la patience et à la confiance dans les souffrances auxquelles nous pouvons être appelés à cause de Christ (IV, 42-49).


  


  XV. Recommandations aux anciens de paître le troupeau de Christ, d'attendre la couronne de gloire, et au peuple de mener une conduite édifiante, dans l'espérance d'une vie éternelle (V, 1-9).


  


  XVI. L'Apôtre termine par des prières, des salutations , et par la bénédiction ( V, 10- 11 ).


  



  


  De la seconde épître de Pierre.


  Cette épître fut adressée aux mêmes personnes que la précédente, et fut écrite, à ce que l'on croit, une année plus tard. On voit que l'auteur s'attendait à une mort violente. Le but de cette épître est de confirmer les doctrines et les instructions renfermées dans la première, de raffermir la foi des nouveaux convertis, de les exciter à se conduire d'une manière. digne de leur vocation céleste, de les mettre en garde contre les faux docteurs dont il décrit les doctrines et les pratiques, de les prévenir contre les ennemis acharnés de l'Evangile qui se moquaient du jugement de Christ, et de se préparer à cet événement par de pieuses conversations.

  L'épître se divise en trois chapitres qui forment neuf paragraphes.


  I. La salutation qui montre le bienfait inestimable que Dieu a destiné aux hommes (I, 1-4).


  


  II Exhortation aux fidèles à accomplir avec zèle les devoirs du chrétien , afin d'affermir leur vocation et leur élection, et de s'assurer d'une entrée triomphante dans les cieux (I, 5-11 ).


  


  III. L'Apôtre dit que son prochain martyre est une raison pour lui de parler ainsi (I, 12-15).


  


  IV. Il prouve la vérité de ce qu'il a vu et entendu, afin de confirmer son témoignage de la gloire de Christ; il exhorte au respect des Ecritures (I, 16-21 ).


  


  V. Il annonce la venue des faux docteurs, condamne leurs doctrines et leurs pratiques, et prédit les jugements de Dieu qui vont fondre sur eux (II).


  


  VI. Il avertit les fidèles que les moqueurs et les imposteurs voudront tourner en ridicule l'attente du Seigneur (III, 1-7).


  


  VII. Il montre pourquoi ce grand jour est renvoyé, et en décrit les solennelles circonstances et les conséquences comme un argument pour rechercher la sainteté personnelle (III, 8-14).


  


  VIII. Il déclare que la doctrine de Paul est conforme à celle qui est donnée dans cette épître (III, 15, 16).


  


  


  
    IX. Il conclut en mettant en garde contre les séductions et en exhortant à croître en la grâce et en la connaissance de Christ (III, 17, 18).
  


  



  De la première épître de Jean.


  Le nom de Jean ne se trouve pas dans cette épître , mais dès les premiers temps elle lui a été attribuée : au reste, le style et la manière de L'épitre ne permettent pas de douter qu'il en soit l'auteur. Elle commence sans salutation et se termine sans bénédiction, ce qui porte à croire que ce n'était pas une lettre, mais un discours didactique sur le christianisme.

  Cette épître fut écrite vers l'an 68. Jean voulait préserver les chrétiens des doctrines de certains hérétiques ou antéchrists, que les savants croient devoir être les corinthiens et les gnostiques , et encourager ceux qui faisaient profession d'aimer Dieu et le Sauveur; à marcher en sainteté et en pureté de vie, et non dans l'impiété et le péché à vivre dans une sainte communion avec leurs frères, avec le Père et son Fils Jésus-Christ, et à se réjouir dans l'espérance d'une éternelle félicité dans le ciel.

  Cette épître se divise en cinq chapitres qui forment seize paragraphes.


  I. L'apôtre établit la divinité et l'humanité réelles de notre Sauveur, dans le but de fortifier la communion des fidèles avec le Père et avec son fils Jésus-Christ (I, 1-4).


  


  II. Il démontre que ceux qui sont en communion avec Dieu marchent dans la sainteté, et que Dieu, qui est fidèle et juste, s'est engagé à pardonner et à purifier les pécheurs repentants qui confessent leurs péchés; tandis que ceux qui disent qu'ils ne sont pas pécheurs se trompent et trompent les autres (I, 5-10).


  


  III. Il avertit les fidèles de ne pas pécher , et les envoie à Christ, notre médiateur et notre intercesseur (II, 1 , 2).


  


  IV. Il prouve que la connaissance de Christ et l'union avec lui doivent Être manifestées par l'obéissance à ses commandements, par l'imitation de sa vie et par l'amour fraternel (II, 3-11 ).


  


  V. Il prévient les fidèles contre un trop grand attachement aux choses du monde, en les faisant réfléchir au pardon de leurs péchés et à la victoire remportée par leur foi (II, 12-17).


  


  VI. Il parle contre les apostats qui nient que Jésus soit le Christ, car ils sont des antéchrists; l'action du Saint-Esprit est le seul préservatif efficace contre les fausses doctrines (II, 18-23 ).


  


  VII. Il exhorte les fidèles à chercher l'influence du Saint-Esprit pour les diriger dans le chemin de la sainteté, ce qui leur est une preuve de régénération (II, 24-29).


  


  VIII. Il exprime une vive admiration pour l'amour de Dieu, qui reçoit les pécheurs lesquels, connaissant les privilèges qui leur sont acquis, recherchent la pureté du coeur et de la vie (III, 1-3).


  


  IX. Il montre comment on peut distinguer les enfants de Dieu des enfants des hommes ( III, 4-10).


  


  X. Il exhorte les croyants à aimer leur prochain pour prouver qu'ils sont les disciples régénérés de Christ et qu'ils jouissent de la paix de Dieu (III, 11-24)


  


  XI. Il cherche à prémunir les disciples contre les faux docteurs qui nient Christ manifesté en chair, et leur enseigne à distinguer entre l'esprit de vérité et l'esprit d'erreur (VI, 1-6).


  


  XII. Il exhorte à la charité par la pensée que Dieu a donné son Fils pour des pécheurs; il montre l'union du fidèle avec Dieu, par Christ, union qui donne confiance pour le jour du jugement ( IV , 7-21 ).


  


  XIII. Il montre le lien qui unit la régénération , l'amour de Dieu, l'obéissance complète et la victoire sur le monde (V, 1-5).


  


  XIV. Il expose les preuves de la doctrine de Christ et l'union entre la foi et la vie éternelle (V, 6-13).


  


  XV. Il déclare que le Seigneur écoute les prières, et qu'il y a un péché qui mène à la mort (V, 14-17).


  


  XVI. Il termine en parlant de la différence entre les régénérés qui sont instruits de Dieu et les pervers qui restent dans leur méchanceté (V, 48- 21).


  



  


  De la seconde épître de Jean.


  La dame élue à qui cette épître fat adressée parait avoir été une honorable dame romaine , probablement veuve , bien connue des Eglises, mais on ne sait où elle demeurait. Cette épître n'a pas de nom d'auteur, mais elle est évidemment de l'apôtre Jean et fut écrite, en l'an 69, pour consoler cette dame et sa famille, et la confirmer dans la doctrine de Christ. Elle se divise en treize versets qui forment cinq paragraphes.


  I. Il s'adresse à la dame et à ses enfants avec le salut apostolique. Il fait l'éloge de leur charité (1-3).


  


  II. Il félicite la famille de la fermeté dans la vérité, et l'exhorte à persévérer dans la foi et l'amour (4-6).


  


  III. Il annonce que plusieurs antéchrists se sont élevés et qu'il faut être vigilant pour conserver la doctrine de Christ (7-9).


  


  IV. Il recommande de n'avoir rien à faire avec les faux docteurs (10, 11).


  


  V. Conclusion (12, 43).


  



  De la troisième épître de Jean.


  Elle est adressée à Gaïus. Or Gaïus de Macédoine est nommé (Actes, XIX, 29) Gaïus de Derbe (Actes, XX, 4) et Gaïus de Corinthe (Rom., XVI , 23. 1 Cor., I , 14). Ce dernier doit avoir été la personne d'une santé délicate à qui cette épître fut adressée. On croit qu'il était de l'Eglise de Corinthe, qu'il possédait de la fortune et qu'il avait été utile dans les travaux des missions en soutenant les ministres de l'Evangile (6-8).

  L'apôtre l'encourage, et loue la fermeté de sa foi ainsi que son hospitalité,, surtout envers les missionnaires. Il lui signale l'ambition turbulente d'un certain Diotrèphe; il recommande Démétrius à son amitié, et lui annonce sa visite. Cette épître fut écrite à peu près en même temps que la seconde; elle se divise en quatorze, versets qui forment cinq paragraphes.


  I. Jean exprime l'affection qu'il portait à Gaïus ; il lui souhaite une santé du corps aussi bonne que l'était celle de son âme (1, 2).


  


  II. Il le félicite du témoignage que les frères rendent de lui (3, 4).


  


  III. Il loue son hospitalité généreuse envers les missionnaires, si précieuse à ces hommes qui ne s'inquiétaient pas pour eux-mêmes et dévouaient toutes leurs forces au ministère de l'Evangile (5-8).


  


  IV. Il se plaint de Diotrèphe, dont l'ambitieuse violence dévastait l'Eglise, et prévient les disciples contre ce mauvais exemple (9-11).


  


  V. Il recommande Démétrius, promet une visite, et conclut par la salutation (12-15).


  



  


  De l'épître de Jude.


  Elle fut écrite vers l'an 65, pour préserver les fidèles des principes et des pratiques des faux docteurs qui s'étaient élevés pendant l'âge apostolique. En décrivant leur caractère et montrant les jugements auxquels ils doivent s'attendre , l'apôtre met en garde les chrétiens contre les insinuations qui pervertissent la foi et la pureté de l'Evangile. Nous voyons la sainte indignation que ressentait cet homme de Dieu en écrivant contre le péché, et sa tendre sollicitude pour les croyants.

  Cette épître se divise en vingt-cinq versets qui forment sept paragraphes.


  I. Après avoir salué les fidèles, l'Apôtre les exhorte à combattre énergiquement pour la pureté de la foi qui a été donnée aux saints, et surtout à cause des erreurs des apostats (1-4).


  


  II. Il rappelle quelques exemples terribles de la vengeance divine sur les pécheurs: les Israélites infidèles, les anges rebelles, Sodome et Gomorrhe (5-8).


  


  III. Il déclare que ces faux docteurs qui méprisent les gouvernements, qui recherchent le gain et sont corrompus, se préparent eux-mêmes pour les ténèbres éternelles (9-13).


  


  IV. Il montre la certitude des punitions qui attendent les méchants, par une prophétie d'Enoch, sur le jugement à venir (14, 15).


  


  V. Il décrit le caractère des corrupteurs de la doctrine et de la morale (16-19).


  


  VI. Il exhorte à rechercher l'édification par l'influence bénie de l'Esprit saint , au moyen de la prière (20, 21).


  


  VII. Il engage à avoir pitié de ceux qui sont en danger, à les ramener, et termine par une louange à Dieu (22-25)


  Il est probable que l'apôtre a tiré ce qu'il dit de l'archange Michel et de la prophétie d'Enoch, d'une ancienne tradition conservée chez les Juifs.


  



  


  DU LIVRE PROPHÉTIQUE DU NOUVEAU-TESTAMENT, OU DE L'APOCALYPSE DE JEAN.


  



  Le Nouveau-Testament ne renferme qu'un seul livre prophétique: l'Apocalypse ou la Révélation de Jean, apôtre et évangéliste. Ce que nous appelons l'Apocalypse de Jean, le texte sacré l'appelle l'Apocalypse de Jésus-Christ. C'est un oracle écrit dans le style et à la manière des prophètes de l'Ancien-Testament, de Daniel et d'Ezéchiel en particulier. Le titre en grec, Apocalypsis, signifie révélation.

  Ecrite par Jean, pendant son exil à l'île de Patmos, l'Apocalypse fut donnée par le Saint-Esprit pour faire connaître l'histoire prophétique de l'Eglise de Christ jusqu'à la fin du monde.

  Plusieurs parties de l'Apocalypse sont nécessairement obscures pour nous, parce que plusieurs des prophéties sont encore non accomplies. Ce livre se divise en vingt-deux chapitres qui forment quatre parties.


  


  Ire Partie. Elle contient une adresse aux sept Eglises de l'Asie-Mineure, des invocations à la gloire. de Dieu , et une description de la glorieuse vision du Seigneur Jésus-Christ, qui fut accordée à Jean dans son exil.


  IIe Partie.Elle renferme les épîtres aux sept Eglises (II-III)


  IIIe Partie. Elle décrit plusieurs étonnantes visions de l'apôtre (IV-V) , savoir :


  
    - La majesté divine assise dans sa gloire, entourée des anges et de l'Eglise céleste qui l'adore (IV).


    - L'Agneau, seul digne de regarder dans le livre des décrets de Dieu, qui lui est donné comme un livre cacheté. Il reçoit les adorations du choeur des saints et des anges avec Celui qui est assis sur le trône (V).

  


  IVe Partie. Elle renferme le reste du livre (VI-XXII) qui se rapporte à l'état de l'Eglise dans les âges suivants, jusqu'à la consommation des siècles dans le monde de gloire. On y voit sept périodes distinctes de I'Eglise, dont les révélations sont décrites par l'apôtre.


  1re Période. L'ouverture des sceaux du livre (VI-VIII, 1 ), savoir:


  
    
      - Le premier sceau ouvert montre un cheval blanc (VI, 1-2) ;


      - le deuxième, un cheval roux (3-4) ;


      - le troisième, un cheval noir (5-6) ;


      - le quatrième, un cheval fauve (7-8);


      - le cinquième, les âmes des martyrs (9-14);


      - le sixième, plusieurs jugements ( 12-17).


      - Six des sceaux ayant été ouverts, Jean contemple l'Eglise céleste de Dieu et les cent quarante-quatre mille marqués au front, et une innombrable multitude de toutes nations qui donnent gloire à Dieu et à l'Agneau (VII).


      - Le septième sceau ouvert avec un silence universel (VIII, 1).

    

  


  2° Période. C'est celle des trompettes (VIII, 2-X), savoir :


  
    - La vision de l'intercession de Christ (VIII, 3-5).


    


    - Le premier ange sonne (6-7) ;


    


    - le deuxième (8-9) ;


    


    - le troisième (10-11 );


    


    - le quatrième (12- 13);


    


    - le cinquième (IX, 1-12) ;


    


    - le sixième (13-21 ).


    


    - Jean raconte l'étonnante vision qu'il a eue d'un ange puissant qui lui apporte un petit livre contenant une mission pour prophétiser aux nations (X).

  


  
    3° Période. Elle est distinguée par une suite de visions (XI-XIX), savoir :
  


  
    
      - Le temple, l'autel et les adorateurs de Dieu (XI, 1-2).


      - Les deux témoins sont envoyés pour prophétiser pendant mille deux cent soixante jours (3-6).


      - La bête les attaque et les tue; ils ressuscitent et montent au ciel (7-14).


      - La septième trompette sonne, et des choses glorieuses se manifestent (15-19).


      - L'Eglise est décrite comme une femme vêtue du soleil , dont le fils est persécuté par un dragon (XII, 1- 6).


      - Michel dompte le dragon, Satan, et le chasse, ce qui cause une grande joie au ciel (7-12).


      - Le dragon persécute I'Eglise sur la terre ( 13-18).


      - La vision d'une bête extraordinaire qui s'élève de la mer, à qui le dragon donne le pouvoir (XIII, 1-10).


      - Une seconde bête qui force les autres à adorer le dragon (11-18)


      - Une vision de l'Agneau, sur le mont de Sion, avec cent quarante-quatre mille de ses élus; l'Eglise céleste célèbre le bonheur des fidèles (XIV, 1- 5).


      - Une vision d'un ange qui vole pour prêcher l'Evangile à toutes les nations, et annoncer les jugements de Dieu sur la bête et sur ceux qui l'adorent (6-20).


      - Une vision de l'ange avec les coupes des plaies, et I'Eglise de Dieu se réjouissant du règne, du Tout-Puissant (XV).


      - Les coupes de la colère divine versées sur les ennemis de Dieu et de, son Eglise (XVI).


      - La vision de la Babylone mystique (XVII).


      - La destruction et la ruine de Babylone, et les misères des méchants (XVIII).


      - Le triomphe de l'armée céleste sur Babylone ruinée (XIX, 1-10).


      - La conquête de Christ sur les ennemis de l'Eglise (11-21).

    

  


  4° Période. Satan lié par un ange pendant le millénium (XX, 1-6).


  


  5e Période. Satan mis en liberté pour un temps, et ses vains efforts pour rétablir sa tyrannie sur les hommes (XX, 7-40).


  


  6° Période. La résurrection générale, le jugement universel et la misère éternelle des impies (XX, 11 - 15).


  


  7° Période. Vision de la nouvelle Jérusalem. De plus la félicité des rachetés est décrite dans le langage le plus magnifique qu'il soit donné aux hommes de prononcer (XXI-XXII, 4-6).


  L'ange atteste la vérité de ces choses (XXII, 7-9).


  


  Christ lui-même montre à l'apôtre que l'état des hommes sera bientôt fixé il déclare quels sont ceux qui entreront dans le ciel et ceux qui en seront exclus; il annonce des plaies à ceux qui altéreront ou abrégeront les paroles de ces prophéties (10-19).


  


  L'apôtre termine par la bénédiction


  


  DES APOCRYPHES DU NOUVEAU-TESTAMENT.


  Ily a eu aussi des livres apocryphes du Nouveau-Testament, mais aucune Eglise chrétienne ne les a crus canoniques; jamais on ne les a joints à la Bible. Ils ont été composés par des imposteurs prétendus pieux, qui ont voulu donner d'autres détails sur la vie de Jésus, sur celle des apôtres, etc., que ceux renfermés dans le Nouveau-Testament; mais la fraude a été bientôt découverte.


  



  


  


  CONDUITE DES CHRETIENS PRIMITIFS D'APRES LE NOUVEAU-TESTAMENT.


  

  Nous voyous dans le livre des Actes des apôtres la conduite des disciples du Sauveur après son ascension au ciel. Les exemples suivants peuvent nous montrer quelle est la véritable religion de l'Evangile.


  1° Dispositions des premiers chrétiens envers Dieu et envers Jésus-Christ.


  -Sentiment profond de leur indignité et de la condamnation qu'ils avaient méritée (Actes, Il, 37; IX, 6; XVI, 29, 30. Ephés., II, 4-40).


  - Changement complet après la conversion (l Cor., VI, 9, 11. Ephés., II, 5, 6).


  - Foi en Jésus-Christ (Col., 1, 4. 1 Thes., 1, 3. 2 Thes. , 1, 3).


  - Crainte de Dieu (Actes, IX, 31 ).


  - Amour de Dieu (Rom., V, 5).


  - Espérance en Dieu (I Thes., I, 3).


  - Paix avec Dieu (Rom., V, 1 ).


  - Joie en Dieu (Rom., V, 11 ).


  - Reconnaissance envers Dieu (Actes, II, 47. Ephés., V, 19, 20).


  - Amour pour Christ (I Cor., XVI, 22. 2 Cor., V, 14).


  2° Attention aux commandements de Dieu et aux dispensations de la grâce.


  - Joie et respect en recevant l'Evangile (Actes, II, 41, 46, 47; VIII, 8. 1 Thes , II, 13).


  - Etude persévérante des Ecritures (Actes, XVII , 11 ).


  - Dévotion particulière (Actes, II, 42; X, 9).


  - Prières en commun (Actes, XVI, 25).


  - Culte public (Actes, III, 1; XX, 7).


  - Prière du matin (Actes, XII, 12).


  - Culte du soir (Actes, XX, 7).


  - Prières des fidèles pour leurs frères en la foi (Ephés., VI, 18).


  - Prières pour leurs ennemis (Actes, VII, 60).


  3° Conduite envers le prochain.


  - Vénération des fidèles pour leurs conducteurs spirituels (Gal., IV, 14. Actes, XX, 37, 38).


  - Leurs prières pour eux (Actes, XII, 5).


  - Leurs soins pour eux (Phil., II, 25; IV, 10-18).


  - Affection que les anciens avaient pour leurs troupeaux (2 Cor., VI, 411).


  - Affection pour tous les frères (l Thes., IV, 9, 10; Ephés., I, 15. Héb. , XIII, 4. I Pierre, I, 22).


  - Charité pour soulager les maux des nécessiteux (Actes, XI, 29. Rom., XV, 26. 1 Cor., XVI, 1. 2 Cor., VIII, 2, 3. Phil., 7. 3 Jean, 6. Actes, IIl , 45. 2 Thes., I , 3).


  - Union entre les croyants (Actes, IV, 32).


  - Zèle pour répandre la connaissance de la religion (Actes, VIII, 30).


  - Libéralité et bonté (Actes, IV, 34 ; II, 45).


  - Séparation d'avec les méchants (1 Cor., V, 11. 2 Thes. , III, 6, 14).


  4° Conduite particulière.


  - Sobriété ( 1 Pierre, IV, 2-4).


  - Profonde humilité et sentiment de leur misère et de leurs péchés (Ephés., III, 8. 1 Tim., I, 13, 15, 16. Rom., VII, 14-25).


  - Patience et joie dans les afflictions (2 Thes. , 1, 4. Héb., X, 34. Actes, XIII, 52. Rom., V, 3).


  - Joie à la pensée de la mort et de l'éternité (Philip., I, 23).


  5° Souffrances pour la cause de Christ


  - (Actes, V, 40; VII, 58; VIII, 1; XII, 2; XIII, 50; XIV, 22; XVI, 23. 2 Thes., 1, 4).


  Cette énumération aurait pu être prolongée; mais ce qui précède suffira pour donner une idée de la vie chrétienne des premiers temps.


  


  GEOGRAPHIE DE LA BIBLE.


  


  



  Les contrées principalement mentionnées dans l'Ancien-Testament, à l'exception de l'Egypte, sont situées sur la côte occidentale du continent asiatique. C'est dans cette partie du monde que l'homme fut créé là vécurent ces patriarches à la vie prolongée, et les descendants de Noé, longtemps encore après le déluge ; là se fondèrent et fleurirent les grandes monarchies d'Assyrie, de Babylone et de Perse , dont parlent les écrivains sacrés.


  


  La Bible raconte surtout les évènements qui se sont passés en Palestine ou Canaan, où étaient les royaumes de Juda et d'Israël ; là était le temple élevé à Dieu par Salomon; là vécurent la plupart des écrivains inspirés; notre Seigneur Jésus-Christ y accomplit l'oeuvre de la rédemption pour son peuple, et de là partirent les apôtres doués de l'inspiration divine, pour aller chez toutes les nations prêcher l'Evangile du salut.Le pays dont il est question dans le Nouveau-Testament ne s'étend guère au-delà des contrées qui bordent la mer Méditerranée ou Grande-Mer. Notre Seigneur ne parcourut que la terre d'Israël.


  



  


  LA PALESTINE.


  Le nom de Palestine, qui ne se trouve pas dans la Bible, a été donné à la terre promise par les Grecs et les Romains ; il ne désignait proprement que la côte habitée par les Philistins. Les païens ne connaissaient que la partie extérieure de ce pays ; l'intérieur, avec tout ce qu'il renfermait d'excellent , leur était inconnu.


  Noms, situation et étendue de la Palestine.


  I. Ce pays, si intéressant sous tous les rapports, est désigné dans la Bible sous divers noms.


  - Il est appelé pays de Canaan, parce que les descendants de Canaan, fils de Cam et petit-fils de Noé, en furent les premiers habitants (Gen., X, 6, 19. Exode, XVI, 35);


  


  - terre promise, parce que Dieu promit à Abraham que ce pays serait un jour l'héritage de sa postérité (Gen. , XII, 7);


  


  - pays des Hébreux (Gen., XL , 15) , comme demeure des descendants d'Abraham, qui lui-même descendait de Héber, petit-fils de Sem ( Gen. , X) ;


  


  - pays d'Israël ou d'Ephraïm, depuis le partage du pays en deux royaumes ;


  


  - pays de Jéhovah, comme étant la propriété exclusive et inaliénable de Dieu (Lév. , XXV, 23) ;


  


  - la Judée, enfin , qui signifie proprement terre des Juifs, après le retour de la captivité de Babylone, parce que la plupart de ceux qui revinrent dans leur patrie appartenaient à l'ancien royaume de Juda.


  


  - On la nomme aussi terre sainte, à cause de tous les évènements rapportés dans la Bible qui s'y sont passés, surtout à cause du ministère de Christ , et parce que ce fut là que le Sauveur mourut et ressuscita pour notre salut.


  Le nom de Palestine, c'est-à-dire pays des Philistins, ne désignait d'abord que la contrée située au sud-ouest et bornée par l'Egypte et la Méditerranée ; plus tard on l'appliqua à toute la Judée.


  II. La Palestine était bornée, au nord, par la Phénicie, le pays de Damas et les monts Liban; à l'ouest, par la Méditerranée; au sud, par l'Arabie Pétrée ; à l'est, par les déserts de la Syrie et de l'Arabie. Elle contenait une superficie totale d'environ 830 lieues.


  III. Les anciens nous rapportent que la Palestine renfermait jusqu'à 5, 000,000 et 6,000, 000 d'habitants ; et, malgré le peu d'étendue du pays, cette population ne doit point nous paraître exagérée, si nous faisons attention à l'étonnante fertilité du sol, qui alors était cultivé avec un soin extrême, et à la grande sobriété des peuples orientaux, et surtout des Israélites.


  Sol, montagnes, vallées et plaines de la Palestine.


  
    I. La Palestine est traversée dans toutes les directions par diverses ramifications des grandes montagnes de la Syrie, qui commencent au sud de la ville d'Antioche, se dirigent d'abord vers la Méditerranée, et se partagent ensuite en deux branches ou chaînes; l'une prend sa direction vers l'ouest et porte le nom de Liban; l'autre tourne vers l'est et porte celui de Anti-Liban. Le nom de Liban, c'est-à-dire blanc, a été donné à ces montagnes tant à cause des neiges éternelles qui en couvrent le sommet qu'à cause de la blancheur du roc dont elles sont formées. - Les cimes les plus élevées du Liban sont appelées Hermon, Sirjon et Sénir (1 Chron., V, 23).

  


  II. Certaines parties des moins Liban jouissent d'une grande célébrité dans la Bible, et méritent une attention particulière.


  1 ° Le mont Carmel, c'est-à-dire jardin de Dieu, ainsi appelé à cause de sa grande fertilité (Esaïe , XXIX, 17 ; XXXII, 15), se compose d'une suite de hautes montagnes, couvertes de forêts et entrecoupées de riants vallons. Il s'étend sur une longueur de 9 lieues dans la Samarie , au sud de la Galilée, vers la Méditerranée. - Il y avait un autre mont Carmel dans le désert de Maon, tribu de Juda.


  


  2° Le mont Tabor, aujourd'hui Tor, haute et belle montagne isolée, de forme conique, à 6 lieues est du Carmel et à une lieue de Nazareth, en Galilée. Sa cime, élevée de 2,400 à 3,000 pieds, forme un immense plateau sur lequel était probablement située l'ancienne ville de Tabor (1 Chron., VI, 77).


  


  3° La montagne de Guilboah, dans la tribu de Manassé, à 16 lieues de Jérusalem; Saül et ses fils y périrent (1 Sam., XXXI , 4).


  


  4° Les montagnes d'Ephraïm ou d'Israël, au centre de la Palestine. A cette chaîne appartiennent: le mont Schomrôn ou de Samarie, sur lequel était située la ville de Samarie (1 Rois, XVI, 24) ; Hébal et Guérizim, non loin de Jérico, séparés par un vallon fertile, dans lequel se trouvait la ville de Sichem. Le temple des Samaritains était situé sur Guérizim (Jean, IV, 20) ; - le mont Gahas, sur le penchant septentrional duquel fut enseveli Josué (Josué, XXIV, 30).

  Au-dessus de Jérico s'élève le mont de la Quarantaine, précisément en face du mont Nébo ou Habarim, d'où Moïse, avant de mourir, découvrit la terre promise (Nomb., XXVII, 42. Deut., XXXII, 49, 50).


  


  5° La montagne de Juda, ou simplement la Montagne, dans le midi de la Palestine; - les monts Sion, Morija, Akra, le mont des Oliviers, etc. , font partie de cette chaîne.


  


  6° La montagne de Galaad, dans la partie orientale de la Judée, au-delà du Jourdain, renommée par sa grande fertilité, produisait en abondance des drogues médicinales, du baume, de la myrrhe, etc. (Gen., XXXVII, 25), et nourrissait de nombreux troupeaux.


  


  III. Ces diverses montagnes renferment un grand nombre de vallées, pour la plupart très fertiles. Nous remarquerons :


  1° La vallée de Josaphat ou de la Bénédiction, à l'est de Jérusalem. Elle court du nord au midi entre la montagne des Oliviers et le mont Morija.


  


  2° La vallée de Hinnom ou de Ben-Hinnom, non loin de Jérusalem et du mont Sion, fameuse par le culte de l'idole Moloc (2 Rois, XXIII, 10. Jér., VII, 31).


  


  3° La vallée des Térébinthes ou du Chêne, à 3 lieues sud-ouest de Jérusalem (1 Sam., XXI, 9).


  Les montagnes de la Palestine offraient beaucoup de cavernes, en partie formées par la nature, en partie creusées par main d'homme. Quelques-unes étaient d'une, grandeur extraordinaire et servaient de refuge aux brigands et aux malfaiteurs; dans d'autres on avait établi des habitations et des auberges. Les plus connues sont :


  1° la caverne de Makkéda(Josué, X, 10) ;


  2° celle d'Hadullam, près de Hébron;


  
    3° celle d'Hen-Guédi, où David se cacha devant Saül (1 Sam. , XIII, 6 ; XXIV, 4, 8, 9).
  


  IV. Un pays aussi montagneux que la Palestine renferme nécessairement peu de plaines considérables. Nous remarquerons :


  1° La plaine qui s'étend entre la Méditerranée et les montagnes du Carmel, d'Ephraïm et de Juda dans toute la longueur du pays et sur une largeur moyenne de 4 lieues; elle est entrecoupée de collines, de vallons et de ruisseaux, ces derniers pour la plupart sans eau dans l'été.


  


  2° La plaine de Jizréhel, aussi plaine d'Esdraélon, ou simplement la grande Plaine, entre le mont Carmel et la montagne d'Ephraïm à l'ouest, et le Jourdain et le lac de Génézareth à l'est, a environ 10 lieues de longueur, sur 4 à 6 de largeur. Elle est arrosée par un grand nombre de ruisseaux.


  


  3° La plaine du Jourdain, longue de 8 à 9 lieues, sur une largeur moyenne de 2 à 2 lieues et demie, est située entre le lac de Génézareth, la mer Morte , les montagnes de Galaad, d'Ephraïm et de Juda, et traversée dans toute sa longueur par le Jourdain. Une partie de cette vallée, le long du fleuve et vers le lac de Génézareth, est très fertile; le reste forme de vastes steppes, propres aux pâturages.


  Plusieurs autres plaines ou steppes sont désignées dans la Bible sous le nom de déserts, et nourrissaient de nombreux troupeaux; l'on y trouvait même quelques villes et villages (Josué, XV, 61 , 62. Matth., III, 1, etc.). De ce nombre sont :


  - 1° le désert de Juda, au sud de Bethléhem, le long de la mer Morte, jusqu'aux frontières de l'Arabie;


  


  - 2° le désert de la Quarantaine, à l'ouest de la plaine de Jérico, où Jésus resta pendant quarante jours (Matth. IV, 1 ) ;


  


  - 3° le désert de Beth-Aven, vers Bethsaïda


  


  - 4° le désert ou la campagne des Moabites, à l'est de la mer Morte, où campèrent les Israélites avant d'entrer dans le pays de Canaan.


  


  Mers, fleuves, lacs et ruisseaux de la Palestine.


  I. La côte occidentale de la Palestine est bornée par la Méditerranée, appelée dans la Bible simplement mer ou la grande mer ou la mer Occidentale.On n'y trouve aucun port ni rade commode.


  


  II. La Palestine n'a qu'un seul fleuve considérable - le Jourdain. Il doit son origine à la réunion de trois ruisseaux qui prennent leur source dans l'Anti-Liban; il coule toujours du nord au sud et partage la Palestine en deux parties inégales.


  


  III. La Palestine renferme trois lacs ou mers intérieures :


  1° Le lac Mérom (Josué, XI, 5-7), autrement dit Samochon, situé au nord près de la ville de Daphné.


  


  2° Le lac de Génézareth, la mer de Galilée ou le, lac de Tibériade, ainsi nommé de la ville voisine Tibériade. Ce lac est environné de plaines et de collines extrêmement fertiles et agréables; de là son nom Génézareth, c'est-à-dire Jardin du Prince. Il est très poissonneux.


  


  3° La mer Morte, autrement mer Asphallite, à cause de l'asphalte ou bitume qui se trouve en si grande quantité sur la surface du lac et sur ses bords; ou mer Salée, car ses eaux contiennent cinq fois plus de sel que l'eau de mer; enfin mer du Désert, mer Orientale ou mer de Siddim, à cause de sa situation.


  IV. Le Jourdain reçoit pendant son cours plusieurs torrents et ruisseaux, savoir,


  - 1° l'est : 10 le Hiéromax;


  - 2° le Jabbok, sortant de la montagne de Galaad;


  - 3° l'Arnim;


  - 4° le Daphné


  - 5° le Capharnaüm;


  - 6° le Crith;


  - 7° le torrent de Cédron (Jean, XVIII, 1) qui a sa source à l'est de Jérusalem dans un vallon du même nom, et plusieurs autres.


  - Dans la Méditerranée se jettent :


  - 8° le Bélus, à l'embouchure duquel les Phéniciens découvrirent l'art de faire le verre;


  - 9° le torrent d'Egypte (Nomb., XXXIV, 5) qui marquait toujours les limites entre l'Egypte et la Palestine.


  - La Bible fait encore mention de plusieurs autres ruisseaux; la position de quelques-uns est inconnue, et la plupart d'entre eux sont à sec pendant l'été.


  Climat et productions de la Palestine.


  I. Le climat de la Palestine, quoique en général tempéré, et constant, varie cependant selon les différentes expositions du sol. La neige ne disparaît jamais sur les cimes du Liban et de l'Anti-Liban, et l'air y est vif et froid, tandis qu'un printemps éternel règne sur les bords de la Méditerranée et qu'une chaleur insupportable se fait sentir dans les montagnes de la Judée et surtout dans les déserts ou steppes. Les saisons ne sont point marquées en Palestine d'une manière aussi tranchée que chez nous; elles s'annoncent principalement par la sécheresse ou par les pluies. Depuis avril jusqu'en octobre il ne pleut que fort rarement; du mois de novembre jusqu'en mars les pluies sont fréquentes, surtout sur la côte.


  


  II. Les Orientaux ont coutume de partager l'année en six époques; nous adopterons cette division , que l'on trouve indiquée dans la Bible (Gen., VIII, 22).


  Première époque. C'est celle de la moisson; elle commence à la mi-avril et finit à la mi-juin.


  Deuxième époque. C'est le temps des fruits, depuis la dernière moitié de juin jusqu'à la moitié d'août.


  Troisième époque. Cette partie de l'année est le temps des chaleurs, depuis la mi-août jusqu'à la mi-octobre.


  Quatrième époque. C'est celle des semailles, depuis le milieu d'octobre jusqu'au milieu de décembre.


  Cinquième époque. Cette partie de l'année, qui est l'hiver, va de la mi-décembre à la mi-février.


  Sixième époque. C'est le temps du froid, à partir du milieu de février jusqu'au milieu d'avril.


  Les vents sont périodiques et réglés en Palestine. Le vent du nord-ouest règne vers l'équinoxe de l'automne, comme celui du sud ou du sud-ouest vers l'équinoxe du printemps. Le vent d'est se fait sentir depuis mars jusqu'en juin. Dans l'été, les vents sont variables et soufflent de tous les points de l'horizon.


  III. La Palestine comptait autrefois au nombre des pays les plus fertiles du monde. Moïse l'appelle un pays bon et spacieux où coulent le lait et le miel (Exode, III, 8). Le blé rendait souvent cent pour un; l'indigo croît spontanément sur les bords du Jourdain; la vigne est d'une vigueur extraordinaire (Nomb., XIII, 24). Les palmiers, les orangers, les figuiers, les mûriers, etc., sont en abondance, ainsi que les oliviers, qui fournissent une huile excellente. - Les montagnes et les collines offrent les meilleurs pâturages et nourrissent de nombreux troupeaux. - Les abeilles déposent leur miel dans le creux des arbres et des rochers, et ne demandent aucun soin. La Palestine possède toutes les espèces d'animaux, d'arbres, de plantes, de grains, etc., qui se trouvent dans d'autres pays situés sous un climat tempéré.


  


  DIVISION POLITIQUE DE LA PALESTINE.


  Avant la conquête du pays par les israélites.


  Les premiers habitants de la Palestine furent les descendants de Canaan, fils de Cam; on compte jusqu'à trente et une tribus ou peuplades cananéennes (Gen., X) ; voici les plus remarquables :


  1° Les Philistins, descendants de Mitsraïm, fils de Cam (Gen., X, 6-14). Ils habitèrent d'abord le nord de l'Egypte et une partie de l'Arabie Pétrée, et se fixèrent plus tard dans la plaine occidentale de la Palestine, sur les bords de la, Méditerranée, entre les frontières de l'Egypte et d'Hékron. Les Israélites vivaient presque continuellement en guerre avec eux et leur furent souvent tributaires.


  2° Les Héthiens, à l'est des Philistins, vers la mer Morte (Gen., Juges, 1, 26).


  3° Les Jébusiens, aux environs de Jébus ou Jérusalem (Josué, IX, 1; XI, 3; XXIV, 11).


  4° Les Amorrhéens, à l'ouest de la mer Morte et au-delà du Jourdain (Gen., XV, 21. Nomb., XXI, 13-25).


  5° Les Guirgasiens, entre Sichem et le Jourdain (Gen., X, 16 XV, 21. Deut., VII, 1. Josué, XXIV, 11).


  6° Les Héviens, au pied du Hermon et de l'Anti-Liban (Josué, XI, 3-19).


  7° Les Sidoniens, à l'est des Héviens, vers la Méditerranée.


  8° Les Harkiens et les Siniens, au pied du Liban septentrional.


  9° Les Cananéensproprement dits, sur la Méditerranée et les bords du Jourdain (Gen., XV, 21 ).


  10° Les Arvadiens, sur la Méditerranée et dans l'île de Harad.


  11 ° Les Tsémariens, dans les vallées du Liban oriental.


  
    12° Les Hamathiens, sur l'Orontès, et plusieurs autres.

    

  


  
    A l'est du Jourdain et de la mer Morte se fixèrent plus tard, outre les Amorrhéens, les Hammonites et les Moabites; dans l'Arabie septentrionale,les Idunéens, descendants d'Esaü, appelés Edom (Gen., XXXVI, 9); lesHamalécites, les Madianites. les Nabathéens, etc., etc.
  


  Division de la Palestine selon les douze tribus


  Lorsque les Israélites, sous la conduite de Josué, se furent emparés de la Palestine, le pays fut partagé entre les douze tribus, conformément aux ordres donnés par Moïse (Josué, XIII). Mais comme les villes, les ruisseaux, etc. , qui servent dans la Bible pour indiquer les limites de chaque tribu, ne nous sont pas suffisamment connus, nous devons nous borner ici à marquer en général leurs positions respectives.


  


  Les deux tribus de Ruben et de Gad, et la moitié de la tribu de Manassé, lesquelles possédaient de nombreux troupeaux , avaient déjà obtenu, du temps de Moïse (Nomb., XXXII), la possession de la contrée située à l'est du Jourdain, parce qu'elle offrait de riches pâturages, savoir :


  1°Ruben, la partie méridionale du pays des Amorrhéens, entre le fleuve Arnon au sud, la mer Morte et le Jourdain à l'ouest , les Hammonites à l'est , et la, tribu de Gad au nord.


  


  2° Gad, borné au sud par la tribu de Ruben, à l'ouest par, le Jourdain, à l'est Par l'Idumée et les montagnes de Galaad, au nord par le lac de Génézareth, le Jabbok et la moitié de la tribu de Manassé:


  


  3° Manassé,Une moitié de cette tribu obtint la contrée de Basan, au nord de Gad, sur les bords du Génézareth; l'autre moitié, entièrement séparée de la précédente, fixa ses demeurés à l'ouest ou en deçà du Jourdain, entre les tribus d'Ephraïm, au sud, et d'Issacar, au nord, ayant pour limites, à l'est, le Jourdain, et, à l'ouest, la Méditerranée.


  Les neuf autres tribus, ainsi qu'une moitié de celle de Manassé, occupèrent la contrée en deçà du Jourdain, dans l'ordre suivant :


  4° Siméon,borné an nord par la tribu de Dan, à l'ouest par la Méditerranée, au sud par le torrent d'Egypte, les Hamalécites et les Iduméens, à l'est par la tribu de Juda.


  


  5° Juda, entre la frontière sud du pays, la vallée de Hinnom (Jérusalem) et la mer Morte.


  


  6° Benjamin, depuis l'embouchure du Jourdain, dans la mer Morte, jusqu'à Kirjath-Jéharim, au nord de Juda (Josué, XVIII, 11-28).


  


  7° Dan, entre la Méditerranée à l'ouest, Siméon au sud, Benjamin à l'est et Ephraïm au nord.


  


  8° Ephraïm, entre la Méditerranée et le Jourdain , les tribus de Dan et de Benjamin au sud, et la demi-tribu de Manassé au nord.


  


  9° Issacar, dans la plaine d'Esdraélon ou de Jizréhel borné à l'ouest par la Méditerranée, à l'est par le Jourdain, au sud par Manassé, au nord par Ascer et Zabulon, contrée extrêmement fertile (Josué, XVII, 10; XIX, 17- 23).


  


  10° Ascer, au nord du Carmel, sur la Méditerranée, jusqu'aux frontières de la Phénicie.


  


  11° Zabulon, à l'est de la tribu d'Ascer, jusqu'au lac de Génézareth et le Jourdain.


  


  12° Nephthalioccupait la contrée la plus septentrionale de la Palestine, entre Ascer, Zabulon, le Jourdain, le lac de Génézareth et l'Anti-Liban.


  

  Les douze tribus que nous venons de nommer ne tirent point toutes leurs noms des enfants de Jacob, comme on le croit assez généralement.


  - D'abord , la tribu de Lévi, chargée du Culte public, de l'instruction du peuple, de la police, etc., dut nécessairement être disséminée dans tout le pays; elle n'obtint donc point un héritage particulier (Josué, XIII, 14).


  - Joseph, fils de Jacob, d'un autre côté, ne devint point lui-même chef d'une tribu, mais ses deux fils, Manassé et Ephraïm, furent mis à sa place; en sorte qu'en comprenant la tribu de Lévi, il y avait en tout treize tribus; savoir


  - Ruben, Siméon, Gad, Juda, Issacar, Zabulon, Benjamin, Dan, Ascer et Nephthali, enfants de Jacob, qui entrèrent en partage du pays de Canaan; Lévi était aussi fils de Jacob , mais il ne reçut point d'héritage particulier; Manassé et Ephraïm obtinrent deux portions.


  Division de la Palestine en deux royaumes.


  Après la mort de Salomon, l'an 975 avant Jésus-Christ, le peuple juif se partagea en deux royaumes, celui d'Israël, capitale Samarie, et celui de Juda, capitale Jérusalem.


  I. Le royaume de Juda se composait de la tribu de Juda, de celle de Benjamin, à l'exception d'une contrée située au nord, qui fut réunie au royaume d'Israël (1 Rois, XII, 21, 23, 29; XV, 17. 2 Chron., XI, 12); et probablement encore de la tribu de Siméon (Josué, XIX, 2. 1 Rois, XIX, 3. Josué, XIX, 4. 1 Sam., XXX, 30. Josué, XIX, 5. 1 Sam., XXVII, 6. Josué, XIX, 8. 1 Sam., XXX, 27), et d'une partie de la tribu de Dan (2 Chron., XI, 10. Josué, XIX, 41, 42).


  


  II. Le royaume d'Israël renfermait les autres tribus.


  


  Au retour des Juifs de la captivité de Babylone, la partie de la Palestine qui avait formé le royaume de Juda reçut le nom de Judée; la contrée du centre fut nommée Samarie; la partie septentrionale, entre le Liban, la Phénicie, la Méditerranée et le Jourdain, s'appelait Galilée.


  Division de la Palestine du temps de Jésus-Christ.


  Du temps de Jésus-Christ, et déjà sous les Maccabées, la Palestine se divisait en quatre provinces : la Judée, la Samarie, la Galilée (ces trois provinces en deçà ou à l'ouest du Jourdain) et la Pérée, au-delà de ce fleuve. - C'est en suivant cette division que nous allons donner une description plus détaillée de la Palestine et des villes qu'elle renfermait:


  I. La Judée proprement dite contenait le territoire des tribus de Juda, Siméon, Dan et Benjamin, et une partie de l'Idumée; elle était entourée de l'Arabie Pétrée, de la mer Morte, du Jourdain, de la Samarie, et touchait à la Méditerranée. Sa longueur était d'environ 25 lieues, sur une largeur de 18 lieues.


  Villes de la Judée.


  Jérusalem, sur les limites de Juda et de Benjamin, fut fondée, selon l'opinion de quelques historiens, par Melchisédech, contemporain d'Abraham, qui lui aurait donné le nom de Salem (Gen., XIV, 18) ; elle appartint ensuite aux Jébusiens, et portait le nom de Jébusi (Josué, XV, 8). David s'en empara, et depuis ce temps elle s'appela tantôt la ville ou la fille de Sion, ou la ville de David, tantôt la sainte ville (Matth., IV, 5) , ou simplement la ville; plus tard enfin, elle reçut le nom de Jérusalem, c'est-à-dire demeure de la paix.

  Située dans une contrée élevée, - de là l'expression monter à Jérusalem (Matth., XX, 17, etc. ), - stérile, et pour ainsi dire isolée du reste de la Palestine, Jérusalem ne doit la célébrité dont elle jouit qu'au bonheur d'avoir été la capitale d'un peuple remarquable sous tous les rapports, le lieu où se célébrait un culte institué par Dieu lui-même, et enfin d'avoir vu le mystère de la rédemption s'accomplir dans son sein.

  Jérusalem était bâtie sur trois collines, Sion, Morija et Akra.



  


  La montagne de Sion, vers l'ouest, était entourée de tous côtés par des précipices, et n'offrait d'accès que du côté septentrional. - La partie de la ville située sur Sion était habitée par les rois, les souverains sacrificateurs et les principaux d'entre le peuple; on l'appelait la ville supérieure.

  Au bas de la montagne de Sion, du côté du levant, sort d'un rocher la célèbre fontaine de Siloé.

  Au nord de Sion, était la montagne d'Akra, beaucoup moins élevée, en sorte que la partie de la ville bâtie sur Akra prît le nom de ville inférieure; on y trouvait plusieurs palais et édifices remarquables, entre autres celui où se rassemblait le sanhédrin, ou grand conseil des Juifs.

  A l'est d'Akra s'élevait la montagne de Morija, où Abraham voulut sacrifier son fils Isaac (Gen., XXII) , et sur laquelle Salomon construisit plus tard le temple. A dater de cette époque, le Morija reçut aussi le nom de montagne du temple.

  Au nord-est de Jérusalem s'élève la montagne des Oliviers, séparée de la ville par la vallée de Josaphat, et près de là le jardin de la ferme de Gethsémané sur le torrent de Cédron. - Sur le penchant nord-est de la montagne des Oliviers, sur la route de Jérico, se trouve le village de Bethphagé, et plus loin, sur la même route, le bourg de Béthanie.

  Au sud de Jérusalem, le champ du sang, Haceldama, destiné à la sépulture des Juifs étrangers (Matth., XXVII, 7, 8). A l'ouest, Golgotha, le lieu du crâne (Matth., XXVII, 33. Jean, XIX, 17).


  Les autres lieux remarquables de la Judée sont:


  Bethléhem, surnommée Ephrata, aussi appelée ville de David, comme étant le lieu de sa naissance, située à 2 lieues au sud de Jérusalem, dans une contrée extrêmement fertile. Rama, Juta, Hen-Guédi, anciennement Uatsasor-Tamar (Gen., XIV, 7), bâti sur un rocher, aux environs de la mer Morte, dans une contrée fertile, mais entourée de déserts.


  Hébron, autrefois Kirjath-Arbah, à 7 lieues de Jérusalem, dans une contrée fertile en vins.

  Plus à l'est, on rencontre les villes de Carmel, au pied de la montagne du même nom;Ziph(on compte jusqu'à trois villes différentes de ce nom) ; Débir, autrefois Kirjath-Sépher;, Harad, etc. , etc. A l'ouest de Hébron se trouveTsiklag.


  Dans la partie occidentale de la Judée, vers la mer Méditerranée, sont situées les cinq principales villes des Philistins, qui donnent à toute la contrée le nom de Pentapole, cinq villes (1 Sam., VI, 16, 47). Ce sont :


  - 1° Gaza, ville maritime, prise par Josué (Josué, X, 41) ;


  - 2° Askélon, à trois quarts de lieue au nord de Gaza et à demi-lieue de la mer;


  - 3° Asdod, à 4 lieues nord de Gaza et à trois quarts de lieue de la mer, ville forte située sur une hauteur;


  - 4° Gath, lieu de refuge;


  - 5° Hékron.


  Plus au nord se trouve Japhia, ensuite appelée Joppe, Jaffa ou Jafa, dans la tribu de Dan, à 43 lieues environ de Jérusalem.


  Lydde, à environ 3 lieues de la mer et 8 lieues de Jérusalem.


  Emmaüs, à 60 stades, ou environ 2 lieues ouest de Jérusalem (Luc, XXIV, 13).


  Kirjath-Jéharim, dans les montagnes de Juda; l'arche y fut conservée pendant vingt ans.


  Césarée, ville avec un port sur la Méditerranée, agrandie et embellie par Hérode 1er.


  Au nord de Jérusalem étaient situées


  Rama (1 Sam., VII, 17).


  Hanathoth, ville lévitique.


  Haï.


  Béthel (Gen., XXVIII, 19), sur le chemin de Sichem à Jérusalem, et aux confins de Benjamin et d'Ephraïm.


  Silo, à une demi-lieue de Jérusalem.


  Ephraïm. - Nitspa. - Guilgal.


  Jérico, à 8 lieues de Jérusalem.


  II. La Samarie, située au nord de la Judée proprement dite, avait environ 12 lieues de long sur 11 de large, s'étendait entre le Jourdain et la Méditerranée, et renfermait la tribu d'Ephraïm et la demi-tribu de Manassé. Il ne faut donc pas confondre la province de Samarie avec le royaume du même nom, ou royaume d'Israël; ce dernier embrassait dix tribus et était par conséquent beaucoup plus grand que la province de Samarie, - La Samarie est en général fertile, mais moins peuplée que la Judée et la Galilée.


  Villes de la Samarie.


  Samarie, à 13 lieues de Jérusalem, dans la tribu de Manassé, sur la montagne de Schomrôn, fut construite par Homri, sixième roi d'Israël, vers l'an 925 avant Jésus-Christ (1 Rois, XVI, 24), et devint pendant quelque temps la résidence des rois d'Israël. Samarie rivalisait avec Jérusalem en richesses et en magnificence.


  


  Sichem ou Sichar, située entre les montagnes de Guérizim et Hébal, dans un vallon fertile et arrosé par une quantité de ruisseaux.


  


  Tirtsa fut la résidence des rois d'Israël, depuis Jéroboam jusqu'à Homri (1 Rois, XV, 21. 2 Rois, XV, 14). A l'est de Tirtsa, sur le Jourdain, se trouvaient les deux bourgs de Salimet d'Enon (Jean, III, 23 ).


  


  Thebez, à 5 lieues nord-est de Sichem.


  Pénuël.


  


  Jizréhel, à 3 lieues nord-est de Samarie. -Dothaïn(Gen., XXXVII, 17).


  Béthulie, forteresse située dans la montagne, tribu de Manassé.


  Abel-MéholaetTsarthan; dans la plaine du Jourdain.


  III. La Galilée,, la province la plus septentrionale de la Palestine, était bornée, au nord, par la Syrie et le mont Liban; à l'est, par le Jourdain et le lac de Génézareth; au sud, par la Samarie; à l'ouest, par la Méditerranée et la Phénicie. Elle avait une étendue d'environ 17 lieues du nord au sud , et de 8 lieues de l'est à l'ouest.


  


  On la divisait en deux parties. La Galilée supérieure, renfermant les tribus de Nephthali et d'Ascer, aussi appelée la Galilée des Gentils, parce que beaucoup de païens, venus de la Syrie, de la Phénicie et d'autres pays voisins, y avaient fixé leurs demeures (Matth., IV, 15), et la Galilée inférieure, composée de l'ancien territoire des tribus de Zabulon et d'Issacar.


  


  La Galilée fut témoin de la plupart des miracles du Sauveur. Joseph et Marie y habitèrent , et presque tous les disciples et apôtres y naquirent, aussi les désignait-on fréquemment par le nom de Galiléens (Jean, VII, 52. Actes, I, 11). Les Juifs méprisaient les Galiléens, d'abord à cause de leur commerce intime avec les païens, ensuite parce qu'on les jugeait ignorants , peu civilisés, et enclins aux innovations et aux révoltes. - Les habitants de cette province se distinguaient par un dialecte particulier, qui les faisait facilement reconnaître (Matth., XXVI, 73).


  Villes de la Galilée.


  Dan (Josué, XIX, 47. Juges, XVIII).


  Césarée de Philippe, située à 5 lieues de Dan, non loin des sources du Jourdain.


  Corazin, à 23 lieues de Jérusalem, sur les bords du lac de Génézareth.


  Bethsaïda (Juliade) , près de Corazin.


  Capernaüm, sur les confins de Zabulon et de Nephthali.


  Magdala, ville forte de la tribu de Nephthali, à 2 lieues sud de Tibériade.


  Tibériade. Cette ville s'appelait anciennement Kinnaroth, ainsi que le lac de Génézareth, sur les bords duquel elle était située (Josué, XI, 2).


  Nazareth, à une lieue et demie du mont Tabor.


  Naïn, au pied du petit Hermon, dans la plaine de Jizréhel, à 5 lieues de Nazareth.


  Hen-Dor, petite ville au sud-est de Naïn.


  Sunem, dans la plaine de Jizréhel, sur les confins de la Samarie (2 Rois, IV, 8 , etc.).


  Ptolémaïs, port sur la Méditerranée , au pied du mont Carmel.


  Zabulon, ville forte, non loin de Ptolémaïs.


  Guilboah, dans les montagnes du même nom (1 Sam., XXVIII, 4).


  IV. La Pérée comprenait cette partie de la Palestine qui était située à l'est, ou au-delà du Jourdain, savoir - les tribus de Ruben, de Gad, et la demi-tribu de Manassé. - L'Ecriture l'appelle : le pays au-delà du Jourdain (Matth., IV, 25). La Pérée était bornée, à l'ouest, par le Jourdain ; au nord, par l'Anti-Liban et la Syrie ; à l'est , par les montagnes de Galaad, qui la séparaient de l'Arabie Déserte; au sud, par la rivière Arnon, qui formait la frontière du pays des Moabites.

  Lorsque les Israélites s'emparèrent du pays de Canaan, ils le divisèrent en trois parties: Basan, au nord; Argob, au centre ; Galaad, au sud (Deut., III).

  Les Romains, au temps de la venue de Jésus-Christ, avaient divisé la Pérée en neuf provinces, savoir :


  1° La Pérée proprement dite, entre le Jabbok et l'Arnon.. Là se trouvait la ville de Bethsaïda , surnommée Juliade, pour la distinguer d'une autre ville du même nom en Galilée.


  


  2° Galaad, au nord du Jabbok.


  


  3° La Décapoleou le territoire des dix villes, à l'est du lac de Génézareth. Les anciens historiens et géographes ne sont point d'accord sur les noms de ces villes.


  


  4° La Gaulonite, à l'est du lac de Génézareth et du Jourdain, jusqu'au pied de l'Hermon. C'est la contrée que l'Ecriture (Marc, V, 1) appelle : le pays au-delà de la mer.


  


  5° La Batanée, l'ancien Basan ou le pays de Tob (Juges, XI, 3), au sud de la précédente.


  


  6° L'Auranite, à l'est de la Gaulonite ; chez les Juifs Havran (Ezéch., XLVII, 16).


  


  7° La Trachonite, plus vers le nord. Ce pays renferme beaucoup de cavernes.


  


  8° L'Abilène, vers Damas (Luc, III, 1).


  


  9° L'Iturée(Luc, III, 1), au sud-est de la Trachonite.


  La géographie de toute cette contrée est très incertaine.


  


  PAYS ÉTRANGERS MENTIONNÉS DANS LA BIBLE.


  



  Nous nous bornerons ici, pour l'intelligence des Ecritures, à mentionner sommairement les principaux pays dont il est fait mention dans l'Ancien-Testament.



  


  I. L'Egypte. Ce pays, dont il est si souvent parlé dans les Ecritures, portait chez les Juifs les noms de Cam, fils de Noé, ou de Mistraïm, d'après le fils de Cam, et chez les poètes, Rahab (Ps. LXXXVII, 4. Esaïe, LI, 9).


  


  II. L'Ethiopie. La Bible comprend sous le nom d'Ethiopie qu'elle appelle aussi le pays de Cus, fils de Cam, toutes les contrées de l'intérieur de l'Afrique dont les habitants étaient noirs, et en particulier celles qui forment aujourd'hui la Nubie et l'Abyssinie. Il est parlé (Actes, VIII, 27) d'une reine d'Ethiopie, Candace, et de son officier.


  


  III. La Libye. Dans les Ecritures, le nom de Libye ne désigné point un pays particulier, renfermé par des limites certaines, mais s'applique généralement à toute la contrée située à l'ouest de l'Egypte.


  


  IV. L'Arabie. La Bible désigne fréquemment l'Arabie sous le nom général d'Orient, pays d'Orient ou Anatolie (Matth., 11, 1) , et sous celui de Scharakim.

  Le pays de Huts, où vivait Job, était probablement situé dans l'Arabie Déserte, sur la frontière des Iduméens. Il tire son nom de Huts, fils aîné de Nacor, lequel était frère d'Abraham (Gen., XXII, 20, 21).


  


  V La Syrie proprement dite, dans la Bible Aram, d'après le fils de Sem, est bornée, au nord, par les monts Taurus, qui la séparent de l'Asie-Mineure; à l'est, par l'Euphrate et le grand désert; au sud, par l'Arabie Pétrée, la Palestine et la Phénicie, dont elle est séparée par le Liban ; à l'ouest, par la Méditerranée.


  


  VI. La Phénicie. Ce pays, un des plus remarquables et des plus intéressants dans l'histoire ancienne, occupe une contrée longue et étroite sur les bords de la Méditerranée au nord du pays de Canaan et à l'ouest des monts Liban.


  


  VII. La Babylonie était bornée, au nord, par la Médie et la Mésopotamie ; à l'est , par la Perse, l'Assyrie et le Tigre ; au sud, par le golfe Persique ; à l'ouest et au sud-ouest, par l'Arabie Déserte. Dans ce pays, que la Bible nomme Sennaar, Schinear, Scinhar (Gen., X, 10) , se forma le premier grand empire, sous Nimrod, l'an 2233 avant Jésus-Christ. - La Bible désigne souvent la Babylonie sous le nom de Chaldée. Elle possède deux fleuves célèbres : l'Euphrate et le Tigre.


  


  VIII. L'Assyrie tire son nom d'Assur , petit-fils de Noé et fils de Sem (Gen., X, 11, 22) ; elle était bornée au nord, par l'Arménie ; à l'ouest, par la Mésopotamie ; au sud, par la Babylonie ; à l'est, par la Médie. Mais il ne faut point confondre l'Assyrie proprement dite avec l'empire des Assyriens ; celui-ci s'étendait sur la plus grande partie de l'Asie occidentale. - Les Assyriens furent presque continuellement en guerre avec les Israélites.


  


  IX. La Médie it située, entre les monts Caucase au, nord, la mer Caspienne et les Parthes à l'est, la Perse au sud, l'Assyrie et l'Arménie à l'ouest. - La Bible (Gen., X, 2) donne à la Médie pour fondateur Madaï, fils de Japhet.


  


  X La Perse proprement dite, qu'il ne faut pas confondre avec l'empire de Perse, dont les frontières étaient infiniment plus étendues, était située entre la Médie et le golfe Persique , la mer Caspienne et l'Inde, et porte dans les livres sacrés écrits avant la captivité de Babylone , le nom d'Elam, fils de Sem (Gen., X, 22) , et les habitants celui d'Elamites (Actes, II, 9). Elle se divisait anciennement en onze provinces (Esther, 1 , 2. Néh., I, 1.)


  


  XI. L'Arménie. Les frontières de l'Arménie sont : au nord, les monts Caucase ; à l'est, la Médie et la mer Caspienne ; au sud, la Mésopotamie et l'Assyrie ; à l'ouest, l'Euphrate, la mer Noire et l'Asie-Mineure. La Bible désigne ce pays sous le nom d'Ararat (2 Rois, XIX, 37) , et ne fait mention d'aucune ville. - On suppose que le Paradis ou jardin d'Eden, doit avoir été situé en Arménie, près la fameuse rivière de l'Euphrate.


  


  XII. La Mésopotamie, c'est-à-dire le pays entre les fleuves, dans la Bible aussi Aram-Naharaïm, c'est-à-dire la Syrie entre les deux fleuves, est située entre l'Euphrate et le Tigre, les monts Taurus et le golfe Persique.

  Une partie des Juifs amenés en captivité par Nébucadnetsar, vécurent en Mésopotamie, sur le fleuve Kébar ou Chébar, qui se jette dans l'Euphrate (Ezéch., I, 1 , 3. Juges, III, 8).

  Ur ou Ur-Casdim, lieu de naissance d'Abraham, était à la fois une ville et une contrée dans la Mésopotamie septentrionale, demeure des Chaldéens, qui plus tard s'emparèrent de la Babylonie, en deçà du Tigre. Caran, Haran ou Aran, où Abraham demeurait avant d'aller dans le pays de Canaan. Laban y habitait également (Gen., XI, 32; XII, 5; XXIX, 4).


  


  XIII. L'Asie-Mineure. Ce beau et fertile pays est souvent mentionné dans le Nouveau-Testament, surtout dans les voyages des apôtres Paul, Pierre et Jean, et dans l'histoire des nombreuses Eglises chrétiennes fondées par eux, L'Asie-Mineure se divise en quatorze provinces, savoir :


  1° La Mysie, contenant les villes de Pergame, Troas, Asson, Adramite (Actes, XX, 13; XXVII, 2).


  


  2° La Lydie. C'est de cette province d'Asie qu'il est question dans le Nouveau-Testament (Actes, II, 9; XVI, 6. 1 Pierre, I, 1 ; etc., etc.).

  Parmi les villes de la Lydie, la Bible mentionne : Sardes (Apoc., I, 11 ; III, 1) ; Thyatire (Apoc., I, 14 ; 11, 18) ; Philadelphie (Apoc., I , 11) ; Milet (Actes, XX, 17 , etc , etc.) ; Ephèse (Actes, XIX) ; Smyrne (Apoc., I, 14) et Trogylle (Actes, XX, I5).


  


  3° La Carie, Gnide, ville célèbre par le culte de Vénus.


  


  4° La Bithynie.La Bible ne parle d'aucune ville de ce pays (1 Pierre, I, 1).


  


  5° La paphlagonie. Il n'en est point parlé dans la Bible.


  


  6° Le Pont. Les Juifs du Pont sont mentionnés Actes, ii, 9; les chrétiens, 1 Pierre, I, 1.


  


  7° La Phrygie. La Bible parle des villes de Colosses, Laodicée, Hiéropolis (Apoc., I, 11 ; III, 14, etc. Col., IV, 13, 16).


  


  8° La Lycaonie. La Bible Nomme les villes d'Iconie, Derbe et Lystre (Actes, XVI, 1. 2 Tim., III, 11).


  


  9°La Galatie, Paul y fonda plusieurs Eglises.


  


  10° La Cappadoce. La Bible ne cite aucune ville de cette province (Actes, II, 9).


  


  11° La Lycie visita les villes de Patara et Myra.


  


  12° La Panphylieavec les villes de Perge (Actes, XIII, 13), non loin de la mer; Attalie (Actes, XIV, 25).


  


  13° La Pisidie. Paul fut obligé de se soustraire par la fuite aux persécutions des Juifs à Antioche de Pisidie (Actes, XIII, 14-51).


  


  14° La Cilicie. Tarse, le lieu de naissance de Paul, en était une des villes.


  XIV. La Macédoine était peu connue des anciens avant le roi Philippe (360 ans avant Jésus-Christ), père d'Alexandre le Grand. La Bible parle en plusieurs endroits d'Alexandre (Dan., XI, 3, 4; Jér., XLIX, 19). - Elle mentionne les Villes de Néapolis (Actes, XVI, 11), Bérée (Actes, XVII, 13), Philippes (Actes, XVI, 12, etc.; XVII, 1 ; XX, 6), Thessalonique et Amphipolis (Actes, XVII, 1) qui étaient dans la Macédoine.


  



  


  VILLES DE LA GRECE ET DE L'ITALIE MENTIONNÉES DANS LA BIBLE.


  
    

  


  I. Villes de la Grèce.


  Athènes, aujourd'hui Athiniath ou Setines, capitale de l'Attique, fondée par Cécrops, originaire de l'Egypte, vers l'an 1550 avant Jésus-Christ, est située sur une presqu'île formée par les deux ruisseaux Céphisus et Ilissus, à 6 lieues de la mer. Athènes doit être regardée comme ayant été le foyer et le centre des arts et des sciences qui, de là, se répandirent dans toutes les parties du monde connu. - Il est parlé d'Athènes dans les voyages de Paul (Actes, XVII, 15, 16, 21 ; XVIII, 1).

  L'Aréopage était, chez les Athéniens, le tribunal suprême, composé des hommes les plus sages, les plus éclairés et les plus vertueux (Actes, XVII, 22, 34).


  


  Corinthe, située sur cet isthme qui joint la presqu'île du Péloponèse à la Grèce continentale, jouissait de la position la plus favorable pour le commerce maritime, étant placée à peu de distance de la Méditerranée et de la mer Egée, et possédant deux ports commodes, Cenchrée (Actes, XVIII, 18; Rom., XVI, 1 ) et Léchée, qui aujourd'hui sont entièrement comblés, par les sables.


  
    Avant de quitter la Grèce, ajoutons encore quelques remarques nécessaires pour l'intelligence des Ecritures. - Les Grecs, à l'exemple des Romains, méprisaient les autres peuples comme leur étant bien inférieurs sous le rapport de la civilisation, des arts et des sciences; ils les désignaient par le nom de Barbares (Rom., I, 14. Col. , III, 11 , etc., etc.).

    Le Nouveau-Testament donne le nom de Grecs, non seulement aux habitants de la Grèce, mais en général à tous les païens, parce que la langue grecque était la plus répandue parmi les peuples hors la Judée (Actes, XIV, 4,; XVI, 3; XIX, 10, etc., etc.).

    Le Nouveau-Testament désigne également toute la Grèce par le nom d'Achaïe (Actes, XVIII, 12, etc.), quoique l'Achaïe ne fût qu'une province de la Grèce.

    Près de Corinthe, sur l'isthme, se célébraient des jeux publics, consistant en courses, en luttes, etc. , etc. Paul en emprunte souvent des comparaisons (l Cor., IX, 24-27. 2 Tim.,II, 5; HéB., 12, 4, etc., etc.)
  


  II. Villes en Italie.


  La ville de Rome, sur le Tibre, avant Jésus-Christ la capitale du plus grand empire qui ait jamais existé, est trop connue pour que nous ayons besoin d'en donner ici la description. - Le Nouveau-Testament en parle surtout au sujet des voyages apostoliques de Paul. Cet Apôtre y fut conduit prisonnier (Actes, XXV,XXVIII).

  Les Actes des apôtres (XXVIII, 13) parlent encore de - Rhége (Reggio), port de mer sur le détroit de Sicile, vis-à-vis de Messine : Paul y débarqua; Putéoli, Pouzzol, sur un excellent port; il y avait une Eglise où l'Apôtre séjourna pendant sept jours.


  



  


  ILES DE LA MÉDITERRANÉE DONT IL EST PARLÉ DANS LA BIBLE.


  



  I. Samothrace, île au sud de la Grèce, vis-à-vis de Troas et non loin de l'île de Lemnos; Paul y débarqua en allant de cette dernière ville en Macédoine (Actes, XVI, Il, 12).


  


  II. Lesbos ou Mitylène, Vis-à-vis de Pergame, l'une des îles les plus grandes et les plus belles de la mer Egée (Actes, XX, 14).


  


  III. Chios, séparée par un bras de mer étroit des côtes de l'Asie (Actes, XX, 15).


  


  IV. Samos, vis-à-vis des ruines d'Ephèse, Île très fertile et fort peuplée, avec une capitale du même nom (Actes, XX, 15).


  


  V. Patmos, vis-à-vis de Milet , rocher stérile, séjour de Jean pendant son exil (Apoc., 1 , 9).


  


  VI. Coos, aujourd'hui Stanchio, au sud-est de Patmos (Actes, XXI, 1) , île agréable et fertile, avec une capitale du même nom.


  


  VII. Ile de Chypre, au sud de la Cilicie, célèbre par la douceur de son climat et la fertilité de son sol (Actes, IV, 36; XIII, 4).


  


  La capitale, Paphos, avait un temple de Vénus. Paul y rencontra le faux prophète juif, nommé Bar-jésu (Actes, XIII, 6). Salamis, plus tard Constantia, ville grande et commerciale (Actes, XIII, 5).


  


  VIII. Rhodes (île des Roses) , au sud de la Grèce, à 3 lieues des côtes de l'Asie. Le climat est doux et le sol fertile (Actes, XXI, 1).


  


  
    IX. Crète, aussi Idaca, aujourd'hui Candie; une chaîne de montagnes couvertes de forêts la parcourt dans toute sa longueur.Dans les voyages de Paul, on parle de trois villes de l'île de Crète : Salmone, près d'un promontoire du même nom avait un port sur la côte orientale (Actes, XXVII, 7) ; Lasée, sur la côte occidentale, et dans la voisinage un lieu appelé Beaux-Ports (Actes, XXVII, 8), et Phénice, au sud (Actes, XXVII, 12).
  


  X. Clauda, petite île au sud-ouest de Crète (Actes, XXVII, 16).


  XI. Malte, Mélite, au sud de la Sicile; toute l'île consiste en un rocher, autrefois entièrement nu. Paul, allant à Rome, y fit naufrage (Actes, XXVIII, 1). De l'île de Malte, l'Apôtre se rendit à Syracuse , capitale de la Sicile (Actes, XXVIII, 12), alors une ville grande, belle et commerçante.


  



  


  QUELQUES AUTRES PAYS ET VILLES MENTIONNÉS DANS LA BIBLE


  



  I. L'Illyrie (Rom., XV, 19), contrée qui borde la mer Adriatique, au nord-est de la Macédoine.


  


  II. La Dalmatie ( 2 Tim., IV, 10) , au sud de l'Illyrie.


  


  III. Tarsis, dont il est fréquemment question dans l'Ancien-Testament (1 Rois, X, 22; XXII, 49. Esaïe, XXIII, 1, 6, 10. Jonas , 1, 3, etc. , etc. ), était situé dans l'Andalousie, en Espagne, au nord de Cadix. Cette contrée était riche en or, en argent, en fer, etc., et Salomon y envoyait ses flottes. Souvent, sous le nom de Tarsis, on désigne une contrée maritime éloignée.


  


  IV. Ophir ( 1 Rois, IX, 28 ; X, 11 ; XXII, 49. Esaïe, XIII, 12, etc., etc.) , d'où les flottes de Salomon rapportaient l'or, les parfums, les bois précieux, etc., était probablement situé sur la côte occidentale de l'Afrique; on y trouve encore de nos jours une contrée du nom d'Afura, où des voyageurs ont découvert des inscriptions en langue ,hébraïque.


  


  HISTOIRE NATURELLE DE LA BIBLE.


  


  



  DU REGNE ANIMAL.


  Abeilles. L'abeille est dans la Bible l'image de l'assiduité et de la persévérance (Deut., I, 44. Ps. CXVIII, 12). On trouve fréquemment dans la Palestine des essaims d'abeilles sauvages, qui s'établissent dans les creux des arbres et dans les fentes des rochers (Matth., III, 4 ). Ces abeilles sont plus grosses et leur piqûre est plus dangereuse que dans les climats moins chauds.


  


  Baleine. La Bible désigne par ce nom généralement tous les grands poissons de mer (Gen., I, 21. Ps. CIV, 26, etc.); la baleine proprement dite ne se trouve point dans la Méditerranée, et était par conséquent inconnue aux Juifs.


  


  Basilic. Dans la Bible, le nom de basilic est donné au céraste ou serpent cornu, espèce de vipère.


  


  Béhémoth. Ce mot désigne, en général, quelque grand animal vivant sur terre.


  


  Caille. Cet oiseau de passage traverse dans ses voyages annuels la Palestine en si grande quantité, qu'on en prend sans peine autant que l'on veut lorsque la fatigue les force à se reposer.


  


  Chameau. La Bible parle souvent de cet utile animal, et en distingue deux espèces : le chameau proprement dit, dont le dos est garni de deux bosses, et le dromadaire, ou le chameau à une bosse, qui se fait remarquer par ses formes plus élégantes et surtout par son extrême vitesse (Esaïe, LX, 6. LXVI, 20).


  


  Cormoran (Ps. CII, 6). Le cormoran, du genre des oiseaux pêcheurs, peut plonger plus longtemps qu'aucun autre oiseau; il nage même sous l'eau avec la rapidité d'un trait.


  


  Crocodile (Ps. LXXIV, 14, et ailleurs). Voyez Léviathan.


  


  Dragon. Le mot hébreu que nos versions rendent par dragon signifie de grands serpents, et des animaux mammifères aquatiques, tels que les chiens marins, etc., etc. (Ps. XCI, 13. Lam., IV, 3, etc. ).


  


  Léviathan (Ps. CIV, 26). Ce mot signifie grand poisson couvert d'écailles, monstre marin. C'est un nom donné par la Bible au crocodile.


  


  Licorne. La Bible en fait mention (Job, XXXIX, 12. Nomb., XXIII, 22. XXIV, 8. Ps. XXII, 21. XCII, 10); mais, dans tous ces passages, les interprètes modernes rendent fort mal le mot hébreu reem par chevreuil, animal doux et timide.


  


  Lion. La Bible décrit la majesté royale du lion, et établit le surnom bien connu de roi des animaux. La Palestine était peuplée de lions sous le règne des juges et des rois.


  


  Renard. Outre le renard commun, il existe dans la Palestine une espèce d'animal qui, par ses formes et ses moeurs, se rapproche à la fois du renard, du chien et du loup, et auquel la Bible donne également le nom de renard (schual) : c'est le chacal.


  


  Scorpion, espèce d'araignée qui a le corps allongé et terminé brusquement par une queue longue, composée de six noeuds, dont le dernier finit en une pointe courbée et très pointue, une sorte de dard. La piqûre de cet animal est très dangereuse et, dans les grandes chaleurs, souvent mortelle (Deut., VIII, 15. Luc, X, 19. XI, 12).


  


  Sauterelle. Ces insectes, véritable fléau de l'Orient, et de la Palestine en particulier, viennent en si grande quantité qu'elles obscurcissent le ciel (Joël, II, 2) et occupent souvent une étendue de trois et même de cinq lieues. - L'Ecriture représente souvent les sauterelles comme un fléau que Dieu envoie sur la terre pour punir les méchants (Exode, X, 4. 2 Chron., VII, 13).


  


  Serpent. La Palestine, et surtout les déserts de l'Arabie, que les Israélites parcoururent pendant quarante ans, renferment un grand nombre de serpents venimeux (Deut. , VIII, 15).


  



  


  DU REGNE VÉGÉTAL.


  Almugghim (1 Rois, X, 11 ) ou Algummim (2 Chron., II, 8; IX, 10) est probablement le sandal ou santal, arbre de l'Inde et de l'Afrique; son bois est odoriférant et susceptible de prendre le plus beau poli.


  


  Aloès. Arbre qui croît dans l'Inde, semblable à l'olivier; son bois, fort odoriférant , servait aux anciens pour les parfums et pour l'embaumement des morts (Jean, XIX, 39).


  


  Amandes. Voyez Pistaches.


  


  Baume. Substance huileuse et odoriférante qui découle d'elle-même, ou par des incisions, de certains arbres, en particulier du baumier ou balsamier; elle est employée pour la guérison des plaies et de divers autres maux. La Palestine produisait autrefois le fameux baume de Galaad (Gen., XXXVII, 25. Jér., VIII, 22).


  


  Bdellion, gomme résineuse, transparente et d'une odeur forte.


  


  Byssos ou fin lin (Exode, XXVIII, 6. Luc, XVI, 19, et ailleurs). L'Ecriture se sert de ce mot pour marquer le tissu le plus fin, à l'usage des rois et des grands.


  


  Calamus. Casse. Voyez Encens.


  


  Cèdre. Cet arbre, si majestueux et si célèbre dans la Bible, est la gloire du Liban et là plus fort de tous les arbres de la Palestine. Il croissait autrefois en grande abondance sur les montagnes du Liban.


  


  Chêne. Cet arbre, à cause de sa vigueur, de sa belle végétation, est pris souvent pour l'image des grandes monarchies. On en voit en Palestine plusieurs espèces. Une de celles-ci est le chêne de Basan (Ezéch., XXVII, 6. Esaïe, II, 13).


  


  Cinnamome. Voyez Encens.


  


  Coloquinte (2 Rois, IV, 39). Plante rampante du genre des citrouilles; porte un fruit de la grosseur d'une tète d'enfant, dont la chair est molle et d'un goût très amer et désagréable.


  


  Coriandre, semence d'une certaine plante; exhale une mauvaise odeur quand elle est fraîche, mais une odeur aromatique quand elle est desséchée (Nomb., XI, 7).


  


  Encens et parfums. L'Ecriture nomme encens cette substance résineuse qui découle de plusieurs sortes d'arbustes. Les Israélites s'en servaient pour parfumer les maisons et les temples.

  La Bible (Exode, XXX, 23-24, 34) cite plusieurs aromates qui devaient entrer dans la composition de l'huile sacrée et de l'encens pour le temple, savoir : La myrrhe, suc résineux qui découle d'un arbre également appelé myrrhe. Le suc, qui découle de lui-même, fournit la myrrhe franche, qui est plus estimée que celle obtenue par des incisions faites à l'arbre, - La cinnamome, probablement notre cannelle. - Le calamus, calmus, acore, dans nos versions, roseau aromatique, est la racine noueuse d'un roseau de l'Inde, d'une odeur très agréable. - La casse, arbre de l'lnde. - Le stacte ou stacten , la même chose que la myrrhe franche. - L'onyx, coquillage odoriférant. - Le galbanum, résine à demi-transparante, d'une odeur forte et aromatique. - Le nard, nom d'une plante qui fournissait une huile odoriférante d'un haut prix.


  


  Figuier. Le figuier est mentionné parmi les arbres les plus remarquables de la Palestine; il y est très commun, y atteint une hauteur considérable et offre un ombrage fort agréable dans les chaleurs de l'été. Le figuier donne ses fruits à trois reprises différentes pendant dix mois de l'année.

  La Bible fait encore mention du figuier sauvage ou sycomore (Luc, XIX, 4). Cet arbre, toujours vert, ressemble au mûrier, quant au tronc, aux branches et aux feuilles, mais son fruit ressemble à la figue. Le bois du sycomore se conserve longtemps. Les Israélites en faisaient grand usage dans la construction de leurs maisons (1 Chron., XXVII, 28. Esaïe , IX, 9).


  


  Galbanum. Voyez Encens.


  


  Grenadier. Cet arbre se trouve en abondance dans la Perse, l'Arabie et l'Egypte, mais surtout dans la Palestine. et la Syrie, où il est le plus bel ornement des jardins. Il n'atteint point à une grande hauteur et est plutôt arbuste qu'arbre; son fruit est du volume d'une grosse pomme. Les Israélites imitaient fréquemment dans les ornements d'architecture la forme gracieuse de la grenade (Exode, XXVIII, 33. 1 Rois, VII, 18).


  


  Jonc ou roseau. (Pour Roseau odoriférant, voyez Encens.) Le jonc dont était fait le coffret dans lequel l'enfant Moïse fut exposé par sa mère (Exode, II, 3) est probablement le papyrus, qui croît en Egypte.


  


  Lotus. Arbrisseau touffu, garni d'épines, qui croît dans les lieux marécageux; il porte deux fois par au un fruit assez semblable à la cerise, d'une odeur et d'un goût fort agréables. - Nos versions traduisent simplement arbres touffus, ou roseaux, pour lotus. (Job, XL, 16).


  


  Manne. La manne est un suc doux et glutineux qui découle depuis le mois de juin , surtout après la rosée du matin , des feuilles d'un arbrisseau de l'Arabie, appelé le Tamaris ou Tamarisc, lorsque ces feuilles ont été piquées par les insectes.


  


  Mandragores, aussi dudaïm , plante qui croît dans les lieux ombragés et humides. On en distingue deux espèces - la mandragore femelle et la mandragore mâle; l'une et l'autre portent une espèce de pommes, appelées pommes d'amour, mais le fruit de la mandragore femelle a une odeur fort désagréable, tandis que celui de la mandragore mâle est plus gros et exhale un parfum aromatique.


  


  Myrrhe. Voyez Encens.


  


  Nard. Voyez Encens.


  


  Olivier. La culture de cet arbre était d'une grande importance chez les Israélites (Gen., VIII , 11). - Les oliviers se trouvaient en grande abondance dans la Palestine; ils sont souvent cités comme une preuve de la fertilité du pays (Nomb., XVIII, 12. Dent., VII, 13). L'art de préparer l'huile d'olive était déjà connu au temps de Jacob (Gen., XXVIII, 18).


  


  Palmier. On compte jusqu'à douze cents espèces de palmiers ; celui dont il est si souvent question dans la Bible est le palmier dattier. Son feuillage est toujours vert; ses fruits, appelés dattes, sont réunis en grappes au nombre de quinze à vingt.


  


  Papyrus. Voyez Jonc.


  


  Pistachier. Arbre majestueux et toujours vert qui se trouve dans la Palestine, la Syrie, etc.; son fruit porte le nom de pistaches, espèce de noisettes oblongues de la grosseur d'une petite amande.


  


  - Nos versions modernes de la Bible traduisent ordinairement amandes au lieu de pistaches (Gen., XLIII, 11).


  


  Pomme de Sodome, fruit croissant sur l'emplacement des villes détruites de Sodome et de Gomorrhe, et ayant l'apparence d'une belle pomme, mais dont l'intérieur ne renferme qu'une poudre grisâtre et amère semblable aux cendres.


  


  Rose de Jérico, plante qui, par la forme de ses branches et par sa fleur, est assez semblable au sureau. La fleur est très odoriférante.


  


  Roseau. Voyez Jonc.


  


  Sittim (bois de)(Exode, XXX, 5). C'est probablement notre acacia.


  


  Stacte. Voyez Encens.


  


  Sycomore. Voyez, Figuier.


  


  Térébinthe. Cet arbre porte un fruit, assez ressemblant aux mûres, qui vient en forme de grappes rouges ; son bois est dur, noir et susceptible de prendre un beau poli. - Nos versions modernes rendent toujours le mot térébinthe (hébreu, el, elab) par chêne (hébreu, allah, allon).


  


  Troène, aussi fleur ou grappe de Chypre ou alheuna (Cant., I, 14). Joli arbrisseau de la famille des jasmins, les fleurs, d'un blanc grisâtre, en bouquets ou grappes exhalent une odeur suave et douce.


  


  Nous croyons devoir ajouter quelques mots sur la plante dont il est parlé par le prophète Jonas (Jonas, IV, 6, 7). Quelle était cette plante ? Les Septante, et, à leur exemple, plusieurs interprètes anciens et modernes, rendent le mot hébreu kikéri par coloquinte, espèce de citrouille; d'autres, par lierre; d'autres, enfin, par arbre merveilleux, en latin ricinus ou palma-christi, qui est une. plante vivace, s'élevant rapidement jusqu'à la hauteur d'un petit arbre, mais dépérissant aussi subitement, soit par l'effet de la chaleur, soit par la piqûre de quelque insecte.


  



  DU REGNE MINÉRAL.


  I. Métaux.


  Quoique la Bible (Deut., VIII , 9) nous dise que la Palestine renfermait des mines de fer et de cuivre, nous ne voyons cependant pas que les Israélites les aient exploitées ; les Tyriens seuls recherchèrent assez tard le fer de la Judée. - Les Israélites. connurent toutefois de bonne heure l'art de fondre et de travailler les métaux qu'ils tiraient d'autres pays (Gen., IV, 22. Exode, XX, 23 ; XXV, 12 ; XXVI , 37. Nomb., XVI, 38. Deut., VIII, 9). Parmi les minéraux que renferme le sol de la Palestine, nous devons surtout remarquer:


  


  Le Bitume ou asphalte. Cette substance huileuse et minérale, d'une odeur forte et pénétrante, se trouve dans plusieurs contrées en grande quantité sous terre (Gen., XIV, 10).


  II. Pierres précieuses.


  Les Hébreux, comme tous les peuples de l'Asie, en faisaient un grand usage; elles étaient déjà appréciées, pour leur brillant et leur beauté, du temps de Job (Job, XXVIII , 16-19). On les enchâssait aussi dans des bagues (Cant., V, 14). On trouve dix-sept ou dix-huit espèces de pierres précieuses mentionnées dans la Bible, et un certain nombre d'entre elles réunies collectivement en plusieurs passages (Exode, XXVIII, 17-20; XXXIX, 10-13. Ezéch., XXVIII, 13. Apoc., XXI, 19, 20). Nous allons les faire connaître en peu de mots:


  1.Odem, la sardoine. C'est une pierre précieuse couleur de chair, à moitié transparente.


  


  2.Pitdah, la topaze. Les traducteurs sont en général d'accord sur la traduction du mot, mais ils ne s'entendent pas sur la couleur de la topaze.


  


  3.Baraket , l'émeraude. C'est une des pierres précieuses les plus admirables par sa fraîcheur et son brillant. Elle est du vert le plus pur, transparent et avec réfraction'.


  


  4.Nophech, l'escarboucle; l'Apocalypse l'appelle chalcédoine. Les anciens désignaient sous ce nom plusieurs pierres précieuses d'un rouge extrêmement vif comme des charbons ardents.


  


  5.Le saphir. Celui-ci a gardé son nom hébraïque. C'est une pierre d'un bleu céleste, d'un bel azur (Ezéch., 1, 26) et transparente.


  


  6.Yashpeh, le jaspe. C'est plutôt un marbre qu'une pierre précieuse proprement dite; il n'est pas transparent. Le plus beau jaspe est vert, avec des veines blanches et des taches jaunes ou rouges.


  


  7.Leschem, l'hyacinthe. Quelques versions ont traduit ce mot par ligure, en lui conservant son nom grec. C'est une pierre dont on trouve différentes espèces; elle est transparente, et perd sa couleur au feu.


  


  8.Schébo, l'agate. C'est une demi-pierre très nuancée; il y en a d'une grande variété de couleurs.


  


  9.Achlamah, l'améthyste. C'est un cristal de roche transparent bleu violet, dont la couleur se perd dans des nuances pourpre bleuâtre.


  


  10.Tarschisch, la chrysolithe ou turquoise. Cette pierre est ordinairement cristallisée, d'un vert pâle et transparent, semée de quelques veines.


  


  14.Jahlom, l'onyx. Il s'appelle sardonyx dans l'Apocalypse; c'est une pierre à moitié transparente. A travers sa surface blanchâtre apparaît un rayon rougeâtre, comme lorsque la chair se fait voir à travers les ongles. Il y a plusieurs espèces d'onyx et de nuances différentes. Deux pierres d'onyx servaient pour agrafes au pectoral du souverain sacrificateur; les noms des douze tribus y étaient inscrits (Exode, XXVIII, 9, 10).


  


  12.Schoham, le béril ou aigue-marine orientale, d'un beau bleu sans mélange de vert; l'aigue-marine occidentale offre un mélange de bleu et de vert.


  


  13.Schamir, le diamant. Cette pierre si précieuse, si belle et si dure, n'est guère considérée dans la Bible que sous ce dernier rapport (Jér., XVII, 1. Ezéch. , III, 9. Zach., VIII 12).


  Les autres noms des pierres précieuses dont il est parlé dans la Bible sont difficiles à expliquer d'une manière positive.


  


  DES INSTITUTIONS RELIGIEUSES CHEZ LES ISRAÉLITES.


  


  



  DE LA RELIGION DES PATRIARCHES JUSQU'A MOïSE.


  I. Les quinze siècles qui s'écoulèrent depuis la création du monde jusqu'à la sortie des Israélites de l'Egypte, ont un caractère tout particulier qui les distingue éminemment des siècles suivants. Ils renferment l'histoire de la création, de l'origine du genre humain, de son accroissement, de son développement intellectuel et moral, de la formation des sociétés et des empires, des progrès des arts, etc. , etc.

  Nous n'avons sur cette époque intéressante d'autres renseignements que ceux que nous fournit la Genèse. Nous essaierons d'en donner un aperçu rapide qui nous fera assister, pour ainsi dire, à l'éducation du peuple d'Israël; nous verrons par quels moyens la divine Providence le prépara aux institutions que Moïse devait lui donner.


  


  II. Dieu plaça les premiers hommes dans le Paradis, séjour de délices. L'homme, pur et innocent, y vécut comme le centre et le roi de la création (Gen., II, 19, 20). Dieu se communiqua à lui, nous ignorons par quels moyens, et lui donna les premières notions sur l'usage de toutes choses, sur l'auteur de l'univers, sur le culte que la créature doit rendre au Créateur, sur les devoirs qui sont imposés à l'homme, sur les suites funestes du mal, etc. (Gen., II, 16, 17; III, 16; etc.). Cette première révélation immédiate peut seule expliquer les connaissances vraies et étendues sur la divinité que nous trouvons déjà chez les premiers hommes.

  Dans le Paradis ou Eden, se trouvaient deux arbres remarquables: l'arbre de vie : son fruit procurait l'immortalité et l'arbre de la connaissance du bien et du mal : son fruit donnait la mort (Gen., II, 9, etc.). Dieu défendit à l'homme de toucher à ce dernier fruit; l'homme devait sentir sa dépendance entière de Dieu, et apprendre à lui obéir et à résister aux tentations. - Mais l'homme se laissa séduire; il perdit les privilèges glorieux de son innocence primitive. Le péché vint au monde, et avec le péché la mort, c'est-à-dire la misère, les remords, les troubles de l'âme.


  


  III. La Bible nous fournit peu de renseignements sur le sort de nos premiers parents après leur chute. Elle se borne à nous apprendre comment ils se procurèrent les biens les plus indispensables à la vie, en élevant des troupeaux ou en cultivant la terre (Gen., IV, 2) ; comment la jalousie conduisit au premier meurtre (et le premier meurtre fut un fratricide) ! (8) ; comment les hommes se divisèrent en familles et en tribus (16), et fondèrent la première ville (17). Dieu accorda à Adam et à Eve un autre fils à la place d'Abel ; il fut nommé Seth (25). Ses descendants demeurèrent fidèles au culte du vrai Dieu; la Bible les nomme Fils de Dieu, tandis que la postérité de Caïn, s'adonnant à toutes sortes de vices , est appelée enfants des hommes.

  Bientôt les deux races se mêlèrent (VI, 1 , 2). Nous devons cependant observer que la connaissance et l'adoration du vrai Dieu ne se perdirent jamais entièrement. Adam les transmit à Seth, Seth à Hénoc, qui marcha avec Dieu, Hénoc à Noé. Alors Dieu résolut de détruire les hommes coupables par un déluge; Noé, le juste, seul avec sa famille, fut excepté.

  

  IV. Après la fin du déluge, Noé, avec sa famille, s'établit au centre de l'Asie, au pied du mont Ararat; ses trois fils, Japhet, Cam et Sem, devinrent les pères de nombreux peuples (Gen., IX, 1 ; X). La Bible ne parle qu'accidentellement des descendants de Japhet, qui se répandirent dans l'ouest et le nord de l'Asie et dans l'Europe, et de ceux de Cam, qui peuplèrent l'Afrique; elle fixe particulièrement notre attention sur les Sémites, qui établirent leurs demeures entre l'Euphrate et la Méditerranée, et chez lesquels le culte du vrai Dieu et les traditions des siècles antérieurs au déluge se conservèrent plus purs que chez les autres races. La Genèse s'étend surtout sur l'histoire des patriarches ou chefs du peuple juif, Abraham, Isaac et Jacob, et des douze fils de ce dernier.


  


  V. Les patriarches adoraient tous un Dieu éternel spirituel, parfait (Gen., XIII , 18 ; XIV, 18 ; XVI , 13; XVIII, 23-32 ; XX, 3 ; XXI, 1-33 ; XXIV, 27, 62 XXXII, 9, etc., etc.).

  Entre la divinité et l'homme , les patriarches reconnaissaient une autre espèce d'êtres , les Anges , esprits purs, supérieurs à l'homme par leurs facultés , qui forment, pour ainsi dire , la cour de l'Eternel ( Gen. , XXI, 17. Job, 1, 6), qui exécutent ses ordres (Gen., XVIII-XIX ; XXII, 11 , 15), qui protègent les justes (XLVIII , 16 XXIV, 7) , et les détournent du mal, etc. (XVI, 7).


  


  L'espérance d'un Messie, d'un Sauveur, qui relèverait un jour les hommes de leur chute, animait déjà les patriarches ; cette attente se fondait d'abord sur la promesse faite à nos premiers parents (Gen., III, 15), mais ensuite et surtout sur les promesses si souvent répétées à Abraham, à Isaac et à Jacob, que toutes les familles de la terre seraient bénies en leur postérité (Gen., XII, 3, XXII, 8 ; XXVI, 4 ; XXVIII, 14).

  Le culte par lequel les patriarches honoraient Dieu répondait à la simplicité des premiers âges. Le chef de famille remplissait les fonctions de sacrificateur; il instruisait les siens dans la loi divine, priait pour eux, et offrait à l'Eternel des sacrifices (Gen., IV, 4 ; XV, 9).

  Outre les sacrifices, nous trouvons , comme actes de dévotion chez les patriarches , la prière , le voeu (Gen., XXVIII, 20-22) , le serment (XIV, 22 , 23) , la circoncision (XVII, 9-14).

  Tout nous porte à croire que déjà , dans les siècles les plus reculés , les patriarches célébraient le septième jour, le sabbat, comme particulièrement consacré à l'adoration de l'Eternel ; en tout cas , il était observé antérieurement à la loi donnée sur le mont Sinaï.


  


  VI. Nous manquons absolument de renseignements sur tout ce qui concerne la religion , le culte , le gouvernement, les moeurs , etc. , des Hébreux pendant leur séjour en Egypte.


  



  


  DES INSTITUTIONS RELIGIEUSES ÉTABLIES PAR MOïSE.


  I. Les idées religieuses qui forment la base du culte établi par Moïse sont exactement les mêmes que celles des patriarches. La doctrine de la création , de la chute de l'homme et de l'origine du mal, etc. , est en tout conforme à celle contenue dans la Genèse.

  Moïse représente Dieu comme le Créateur et le Conservateur de l'univers , comme un Etre unique, éternel , immuable, invisible , parfait, saint , souverainement bon, sage et juste , prenant soin de tous les hommes, mais accordant une protection spéciale et toute particulière au peuple juif.


  


  L'idée d'une providence et d'une justice rétributive règne dans tous les livres de l'Ancien et du Nouveau-Testament ; toutefois, avec une différence notable. Selon la doctrine de l'Ancien-Testament, Dieu récompense le bien et punit le mal, soit dans les individus, soit dans les peuples, déjà sur cette terre ; et ce dogme est une suite naturelle de la théocratie (1 ) établie chez les Juifs. Jéhovah est le Dieu et le Roi d'Israël, les Israélites sont ses sujets ; la fidélité à son culte et l'observation de ses lois sont récompensées par la prospérité terrestre, par la puissance, les richesses, la santé, une postérité nombreuse et d'autres biens temporels ; l'abandon du culte de Jéhovah et l'idolâtrie sont des crimes de lèse-majesté, et entraînent infailliblement des maux et des calamités sans nombre : pestes et famines , guerres et tremblements de terre , assujettissements aux peuples païens, etc. , etc.


  


  II. Afin de conserver l'adoration du seul vrai Dieu parmi les Israélites, Moïse lia étroitement le culte public à la constitution politique et civile qu'il donna à ce peuple , en sorte qu'ils se prêtaient mutuellement force et appui. Les lois étaient les lois de Dieu ; les juges et les fonctionnaires, les ministres de Dieu ; les punitions , des peines infligées au nom de Dieu ; les mesures et les poids , consacrés à Dieu, etc. Dans le même but , Moïse désigna un lieu unique pour la célébration du culte religieux, savoir le tabernacle , et , plus tard , le temple de Jérusalem il établit un culte surchargé de cérémonies , de sacrifices , d'ablutions , de prières , etc. , afin de rappeler à chaque instant aux Israélites leur dépendance de Dieu ; il nomma une classe particulière de personnes , les lévites, pour veiller à tout ce qui se rattachait au culte de Jéhovah.


  



  


  DES LIEUX SAINTS CONSACRÉS AU CULTE PUBLIC.


  Moïse consacra, aussitôt après la législation donnée sur le mont Sinaï, un lieu exclusivement destiné à la célébration du culte public; ce fut le tabernacle, et plus tard, le temple de Jérusalem.


  Du tabernacle.

  Le tabernacle est aussi appelé le pavillon ou la demeure ou le sanctuaire de Dieu, ou le tabernacle d'assignation (Exode, XXVI, XL) ou du témoignage (2 Chron., XXIV, 6). - Il se composait de deux parties : le parvis et le tabernacle proprement dit.


  I. Le parvis ou parvis du peuple, parce que tout le monde y avait un libre accès, était une cour oblongue. Ce parvis, ou cette cour, était entouré de tous côtés par des rideaux de fin lin, suspendus à des barres de fer supportées par des colonnes en bois d'acacia, avec soubassement d'airain. L'entrée du parvis était du côté de l'est, où l'on avait laissé une ouverture, laquelle se fermait par une tapisserie blanche, brodée en hyacinthe , écarlate, cramoisi et pourpre (Exode, XXVII, 9-19). Au milieu du parvis était placé l'autel des holocaustes, en bois d'acacia, partout recouvert d'airain ;. les quatre coins étaient ornés de cornes d'airain et pourvus d'anneaux, dans lesquels on plaçait les barres pour porter l'autel. La moitié supérieure de l'autel était remplie de terre, afin que l'on pût y allumer le feu destiné à consumer les victimes. L'autel était placé sur une élévation de terre, doucement inclinée vers le sud pour pouvoir y monter ; sur cet autel brûlait perpétuellement le feu sacré (Exode, XXVII, 1-8).

  À l'usage des sacrifices offerts sur l'autel des holocaustes, appartenaient divers ustensiles en airain, tels que des bassins, des pelles, des fourchettes à trois dents, des encensoirs, etc. (Exode, XXVII, 3).

  Derrière l'autel se trouvait la cuve d'airain, avec son soubassement (Exode, XXXVIII, 8) ; l'eau en sortait par le moyen de plusieurs robinets, et servait aux ablutions , que les sacrificateurs étaient obligés de faire avant et après les sacrifices.


  


  II. Le tabernacle proprement dit était un bâtiment oblong; il était construit en planches d'acacia couvertes de feuilles d'or et emboîtées, en haut et en bas, dans deux mortaises; cinq verrous d'or de chaque côté, qui passaient par des anneaux, réunissaient les diverses planches, au nombre de quarante-huit. On voit, par ces détails, que le tabernacle pouvait être facilement monté et démonté, ce qui était nécessaire, puisqu'il accompagnait toujours les Israélites pendant leurs voyages dans le désert. Le tabernacle était placé au fond des parvis, vers l'ouest, vis-à-vis l'entrée. Le côté du tabernacle qui regardait vers l'est était entièrement ouvert, et servait d'entrée; cinq colonnes d'acacia couvertes d'or, avec des soubassements en airain, supportaient une barre ou tringle d'or, sur laquelle était suspendu un rideau de fin lin, brodé en hyacinthe, écarlate et cramoisi, que l'on pouvait ouvrir et fermer à volonté. L'intérieur du tabernacle était divisé en deux appartements :


  1 ° Le lieu saint ou le sanctuaire n'était accessible qu'aux lévites et aux sacrificateurs. On y voyait :


  
    
      1) Le chandelier d'or (Exode, XXV, 31, etc. qui éclairait ce sombre appartement; il était en or pur, mais creux, et avait, outre le pied principal, de chaque côté trois branches. Les sept lampes brûlaient pendant toute la nuit (Lév., XXIV, 1-4).

    


    
      2) La table d'or ou table de proposition. Elle était entièrement couverte d'or fin; un couronnement ou moulure, de même métal, l'entourait; au-dessous de la table était une espèce d'armoire, ou de tiroir; à chacun des quatre pieds, était adapté un anneau d'or ; dans ces anneaux on plaçait des barres pour transporter la table (Exode , XXV, 23-28. XXXVII, 10-16), - Sur cette table étaient placés douze pains sans levain , de la plus fine farine , et sur les pains , de l'encens. Chaque sabbat on enlevait ces pains et ou les remplaçait par d'autres (Lév. , XXIV, 5-9). La Bible les nomme pains de proposition ou de l'arrangement, parce qu'ils étaient continuellement exposés devant l'Eternel, en signe de reconnaissance de la part des douze tribus du peuple (Exode, XXV, 30. 1 Chron. , IX, 32). Les sacrificateurs seuls avaient le droit de manger de ces pains et seulement dans le sanctuaire même (Lév. , XXIV, 9). À côté des pains de proposition étaient placés un vase d'or avec du vin, un autre avec du sel, un troisième avec de l'encens, et des bassins et des tasses d'or pour les aspersions (Exode, XXXVII, 16).


      3) L'autel des parfums, l'autel intérieur ou l'autel d'or, également en bois d'acacia, était placé dans le lieu saint, entre la table d'or et le chandelier, plus près du lieu très-saint. Les quatre pieds se terminaient par des ornements, appelés cornes; un couronnement ou moulure régnait à l'entour, et des anneaux y étaient fixés pour recevoir les barres qui servaient pour le transport (Exode, XXX, 4, 5). Sur cet autel, on brûlait des parfums matin et soir. La composition des parfums est indiquée dans la Bible (Exode, XXX, 34, etc.).

    

  


  2° Le second appartement du tabernacle portait le nom de lieu très-saint; un rideau semblable à ceux que nous avons décrits ci-dessus le séparait du sanctuaire. Aucun rayon de soleil n'éclairait les mystères de ce saint lieu. Le souverain sacrificateur avait seul le droit d'y pénétrer, et seulement une fois par au, le jour des grandes expiations. Dans le lieu très-saint se trouvait:


  
    1) L'arche de l'alliance, ainsi nommée parce qu'elle renfermait la loi, cette alliance que Dieu avait traitée avec son peuple (Exode, XXV, 10, etc. ). - Elle était fermée par un couvercle d'or pur, qui portait le nom de propitiatoire ou d'oracle. Sur ce couvercle étaient deux anges ou chérubins, vis-à-vis l'un de l'autre, un à chaque bout, faits en or travaillé au marteau, de la même pièce que le couvercle. Les visages des chérubins s'inclinaient vers l'arche en signe d'adoration. C'est du haut du propitiatoire que Dieu rendait ses oracles à Moïse, et ensuite au souverain sacrificateur (Exode, XXV, 22. Nomb., VII, 89). L'arche de l'alliance était l'objet principal de la vénération des Hébreux. Les sacrificateurs seuls pouvaient y toucher (Deut., XXXI, 9. 2 Sam., XV, 24).


    


    
      2) Auprès de l'arche se trouvait placé, dans le lieu très-saint, un vase d'or, plein de cette manne dont se nourrissaient les Israélites dans le désert (Exode, XVI, 32, etc.) , et le bâton ou la verge miraculeuse d'Aaron (Nomb., XVII, 1-10. Héb., IX, 4).
    


    


  


  Du temple de Jérusalem.



  Nous devons distinguer : le temple construit par Salomon, celui bâti par les Juifs, après leur retour de la captivité de Jérusalem, enfin le temple restauré par le roi Hérode.


  1. Temple de Salomon.


  David résolut d'élever, à Jérusalem, sur la montagne de Morija, un temple magnifique à la gloire de l'Eternel; mais il fut détourné de ce projet par les conseils du prophète Nathan. Dieu lui ordonna de différer la construction de ce temple jusqu'au règne de Salomon , son fils et son successeur ( 1 Chron., XVII, 1 - 12). - Aussitôt après la mort de son père, Salomon mit la main à l'oeuvre. Nous avons une description détaillée de ce premier temple (1 Rois, VI; VII, 13-51. 2 Chron., III, IV); mais cette description offre de grandes obscurités. Voici les détails les plus nécessaires pour l'intelligence des Ecritures : l'emplacement occupé par le temple formait un carré oblong; il y avait d'abord deux cours ou parvis (2 Chron. , XX, 5) ; la grande cour, dans laquelle. se rassemblait le peuple (1 Rois, VII, 12), et la cour intérieure ou le parvis intérieur (1 Rois, VI, 36), appelée aussi, le parvis qui était devant la maison de l'Eternel (2 Chron., VII, 7), ou le parvis des sacrificateurs (2 Chron., IV, 9). Ces deux cours étaient entourées de plusieurs édifices destinés à conserver les ustensiles et les provisions du temple, et à loger les lévites chargés du service (1 Chron., IX, 26, 29, 33).


  


  Dans le parvis intérieur se trouvait le grand autel, couvert d'airain (2 Chron., IV, 1, etc.), et le grand bassin d'airain, appelé la mer d'airain, renfermant l'eau nécessaire pour le service du temple (1 Rois, VII, 23, etc. 2 Chron., IV, 2, etc.). Il y avait en outre dix autres bassins de cuivre plus petits, servant aux ablutions (Exode, XXX, 21. 1 Rois, VII, 27-39, etc. 2 Chron., IV, 6).


  


  Après le parvis intérieur, venait le sanctuaire (1 Rois, VI, 2, etc. 2 Chron., III, 3, etc. ). Devant ce sanctuaire, régnait un portique (1 Rois, VI, 3. 2 Chron. , III, 4). A l'entrée du portique étaient placées les deux colonnes, Jakin et Boaz (1 Rois, VII, 15-22. 2 Chron., III, 15). - Les murs intérieurs du sanctuaire étaient revêtus de bois de cèdre, couverts de plaques d'or (1 Rois, VI, 15, etc. 2 Chron., III, 5-9).


  


  Dans l'intérieur du sanctuaire, on voyait : l'autel du parfum, en or (Exode, XXX, 1-10, 27); les dix chandeliers d'or, dix tables d'or, et une multitude d'autres vases et ustensiles pour le service (1 Rois, VII. 2 Chron., IV). Sur l'autel étaient placés les douze pains de proposition (Exode, XXV, 30. Lév., XXIV, 6, 7).


  


  Au fond du temple se trouvait le tabernacle ou l'oracle ou le sanctuaire au dedans du voile, ainsi appelé, parce qu'il était séparé du premier sanctuaire par un voile (Matth., XXVII, 54) ; le souverain sacrificateur n'y entrait qu'une fois par an (Exode, XXX, 10. Lév., XVI, 2). C'est là que se trouvait l'arche sainte, etc. (1 Rois, VI, VIII. 2 Chron., V).


  2. Temple de Zorobabel.


  Dès que Cyrus eut permis aux Juifs de retourner de Babylone dans leur patrie, l'an 536 avant Jésus-Christ, le gouverneur Zorobabel et le souverain sacrificateur Jesçuah commencèrent la construction du temple (Esdras, III, 8, 9) ; mais l'ouvrage fut arrêté par les Samaritains pendant quinze ans ( Esdras, IV, 4-24) ; en sorte que le temple ne fut achevé que l'an 515 avant Jésus-Christ , dans la sixième année du règne de Darius Hystaspe (Esdras, V, 1-6). Mais ce second temple était loin d'égaler en grandeur et en magnificence celui de Salomon (Esdras, III, 42. Aggée, II, 1-9). - Nous ne possédons aucune description satisfaisante de ce temple.


  3. Temple d'Hérode le Grand.


  Ce roi, pour plaire aux Juifs et ajouter à sa renommée, résolut de rendre au temple sa première splendeur; mais l'ancien ne fut démoli qu'à mesure que le nouveau s'élevait, en sorte que les Juifs continuèrent à désigner le temple construit par Hérode, sous le nom de second temple; ces changements ne furent que la continuation des travaux commencés au retour de l'exil. Le temple d'Hérode ne fut donc que celui de Zorobabel enrichi et augmenté. Josèphe, dans la Guerre des Juifs, V, 5, 2-5, et dans ses Antiquités, XV, II, 3-7; le Talmud, dans le traité de Middoth (Mischnah, V, 10) , nous en ont conservé la description.


  


  Le temple s'élevait par une suite de terrasses, chaque parvis intérieur étant plus élevé que celui qui l'entourait immédiatement, et le temple couronnant et dominant ses parvis et la ville tout entière. Le parvis extérieur avait plusieurs portes, et était entouré, au moins de trois côtés, d'un double rang de galeries en bois, de cèdre soutenues par des colonnes de marbre : là se trouvait, à ce qu'on pense, le portique de Salomon (Jean, X, 23), une synagogue (Luc, II, 46), des chambres pour les lévites, une maison de change et un marché on y vendait les objets ,nécessaires aux sacrifices sanglants et non sanglants, de la farine, de l'huile et des animaux. Le sol de ce parvis était pavé de pierres plates de différentes couleurs ; une balustrade de fer, avec des colonnes de distance en distance et des inscriptions grecques et latines, marquait le point au delà duquel il était défendu aux Gentils, sous peine de mort, de pénétrer.


  


  On montait de là au parvis proprement dit. On entrait dans ce parvis par neuf portes, auxquelles conduisaient cinq degrés. A l'est était le parvis des femmes , parce qu'elles ne pouvaient aller au delà vers le sanctuaire, excepté lorsqu'elles allaient offrir des sacrifices. C'est dans ce parvis que les hommes et les femmes rendaient leur culte ordinaire non accompagné de sacrifices (Luc, XVIII, 10-14. Actes, III, 1 ; XXI, 26-30). Là aussi était la trésorerie (Jean, VIII, 20), où l'on déposait les dons pour le temple dans des troncs attachés à la muraille (Marc, XII, 41); ce fut dans ce parvis que Jésus prononça plusieurs de ses discours les plus remarquables (Jean, VIII, 20).


  


  Plus rapproché du sanctuaire, était le parvis des Israélites. Des appartements étaient construits au-dessus des portes. Une simple galerie, supportée par de hautes et belles colonnes, courait le long des murs intérieurs du parvis. C'était le parvis d'Israël.


  


  Le parvis des sacrificateurs entourait immédiatement le temple de tous les côtés. Dans ce parvis était l'autel des holocaustes ; c'est là qu'on sacrifiait, qu'on priait, qu'on bénissait , et que les lévites chantaient les doux cantiques d'Israël.


  


  Enfin, au-dessus du parvis s'élevait le temple lui-même, qui était d'une beauté remarquable (Marc, XIII, 1). Son immense portique faisait saillie des deux côtés, et s'avançait à droite et à gauche. Sous le portique on trouvait deux tables, l'une de marbre, l'autre d'or, sur lesquelles le sacrificateur déposait, en entrant dans le temple et en en sortant, les pains de proposition. Deux portes d'or à deux battants, devant lesquelles pendait, à l'intérieur, un riche rideau brodé , ouvraient sur le lieu saint qui renfermait le chandelier d'or à sept branches, la table d'or pour les pains de proposition, et l'autel d'or des parfums. Un rideau magnifique , celui qui se déchira à la mort du Sauveur (Matth., XXVII, 54) , conduisait au lieu. très-saint, qui était vide , l'arche ayant disparu lors de la captivité de Babylone.


  



  


  DU SACERDOCE OU DES PERSONNES SACRÉES CHEZ LES ISRAÉLITES.


  I. Jusqu'à Moïse il n'existait chez les Hébreux aucun sacerdoce particulier, c'est-à-dire qu'il n'y avait point de personnes exclusivement chargées du culte public; le père ou chef de famille remplissait les fonctions de sacrificateur; il servait d'intermédiaire entre Dieu et les siens. Moïse établit de la part de Dieu un sacerdoce; la tribu de Lévi, à laquelle appartenait Moïse fut choisie par Jéhovah lui-même, pour être consacrée à son service ; les lévites devaient servir comme médiateurs entre Dieu et les hommes, offrant les prières et les sacrifices du peuple, et annonçant au peuple la volonté de Dieu (Nomb., III, 6-13 ; VIII, 13-20).


  


  II. Le choix tomba sur Lévi, préférablement aux autres tribus , d'abord parce qu'elle était la moins nombreuse , ensuite parce que Moïse avait déjà eu occasion d'éprouver son zèle et sa fidélité, surtout parce qu'elle n'avait point participé à l'adoration du veau d'or; enfin Aaron, qui était de la tribu de Lévi, s'était acquis des droits incontestables à la reconnaissance des lsraélites.

  Parmi les lévites ou descendants de Lévi, Aaron et ses descendants furent en particulier appelés aux charges de souverain sacrificateur et de sacrificateur; de là trois rangs ou ordres de lévites.


  Du souverain sacrificateur.


  I. Cette première dignité du sacerdoce hébreu fut confiée , d'après l'ordre de Dieu, à Aaron, frère de Moïse, et se transmit par ordre de succession à ses fils Eléazar et Ithamar et à leurs descendants (Exode, XVIII, 1 , etc.). La souveraine sacrificature fut conservée dans la famille d'Eléazar jusqu'à Héli, et transmise par celui-ci aux descendants d'Ithamar ; elle retourna ensuite avec, Tsadok à la famille d'Eléazar, dans laquelle elle fut maintenue jusqu'à la captivité. - Ce fut le grand conseil de la nation qui fut chargé de choisir le souverain sacrificateur dans la famille d'Aaron.


  


  II Le souverain sacrificateur jouissait d'une grande autorité et d'une grande influence; il était le chef des autres sacrificateurs et des lévites , et les consacrait à Dieu; il avait la garde des saints livres, il pouvait seul entrer dans le lieu très-saint et consulter l'Urim et le Thummim; on en appelait à son avis dans toutes les affaires graves, tant politiques que civiles (1 Sam., XIV, 37-43, etc.). Nous parlerons de ses fonctions sacerdotales lorsque nous traiterons des sacrifices et fêtes religieuses.


  


  III. Le souverain sacrificateur avait un costume particulier dont il se revêtait lorsqu'il exerçait ses fonctions. La Bible le décrit (Lév., XVI , 1, etc.); il consistait en caleçon , tunique, tiare et ceinturon, le tout blanc et de fin lin. Les autres pièces de son vêtement étaient :


  1° Le rochet ou robe de dessus(Exode, XXVIII, 31-35).


  


  2° L'éphod, espèce de vêtement qui se mettait par-dessus le rochet (Exode, XXVIII, 6, 7 , 9-12).


  


  3° Le pectoral, qui consistait en une pièce carrée de la même étoffe dont était fait l'éphod. Sur ce pectoral étaient fixés quatre rangs de pierres précieuses enchâssées dans de l'or, à chaque rang trois pierres différentes , sur chacune desquelles était gravé le nom des douze tribus d'Israël (Exode, XXVIII , 15-30).


  


  4° L'Urim, et le Thummim(Exode, XXVIII, 30). Ces deux mots signifient, en hébreu, lumières et perfections ou plénitude. Mais quelle était la nature de cet ornement? Les opinions des interprètes sont fort partagées à cet égard.


  


  5° Le ceinturon, de la même étoffe que l'éphod et le pectoral (Exode, XXVIII, 8).


  


  
    6° La tiare ou la mitre, espèce de turban, de fin lin; sur le devant, au-dessus du front, était attachée une plaque d'or pur avec l'inscription : La sainteté à l'Eternel (Exode, XXVIII, 36-38).
  


  Des sacrificateurs ou prêtres.


  I. Les simples sacrificateurs, tous descendants d'Aaron, occupaient le second rang parmi les lévites. Ils avaient diverses fonctions à remplir, les unes dans le temple, les autres hors du temple. - Quant au service public, ils étaient chargés d'offrir matin et soir le parfum devant l'Eternel (Exode, XXX, 7, etc.), de nettoyer le matin les lampes du chandelier d'or et de les allumer le soir (Lév. , XXIV, 3-4), de placer le jour du sabbat les pains de proposition sur la table d'or (6), d'entretenir le feu perpétuel et sacré sur l'autel des holocaustes, d'offrir les sacrifices du matin et du soir, de recueillir le sang des victimes, etc., etc.

  Il est vrai, la Bible attribue toutes ces fonctions à Aaron, mais ce mot doit être pris collectivement, pour la famille d'Aaron, tous les sacrificateurs. - Après avoir achevé leur service dans le temple, les sacrificateurs s'occupaient de l'instruction du peuple, de la décision des affaires litigieuses en tout ce qui regardait la loi cérémonielle et morale.


  


  En temps de guerre et en marche ils portaient l'arche, sonnaient la trompette, haranguaient le peuple, etc. - Le nombre des sacrificateurs s'accrut d'une manière si rapide, que David les divisa en vingt-quatre classes. Chaque classe avait son chef, et faisait à tour de rôle, pendant une semaine, le service du temple (1 Chron., XXIV, 1-19). Le sort décidait des fonctions que chacun aurait à remplir; cette division existait encore du temps de Jésus-Christ (Luc, I , 5, 9). Pendant le service, les sacrificateurs devaient être à jeûn et pieds nus (Lév. , X, 8-11. Josué, V, 15).

  Les sacrificateurs et les lévites devaient être exempts de défauts corporels et sans aucune mutilation des membres. La Bible indique la manière de les consacrer à leurs charges (Exode, XXIX. Lév. , VIII).


  


  II. L'habillement des sacrificateurs était semblable à celui du souverain sacrificateur, mais beaucoup plus simple, savoir : des caleçons, un rochet, un éphod , une ceinture de fin lin et une tiare moins élevée. Mais ils ne portaient ce costume distinctif que dans le temple (Exode, XXVIII, 13) ; hors du service ils étaient habillés comme les autres lévites.


  Des lévites proprement dits.


  I. Dans une acception restreinte , on désigne par le nom de lévites un ordre inférieur de sacrificateurs ou de personnes sacrées , chargées d'assister les sacrificateurs dans leurs fonctions.

  Moïse divisa les lévites en trois classes. Le nombre total des lévites, lorsqu'ils furent appelés au sacerdoce, fut de vingt-deux mille. Ils furent consacrés par diverses purifications , ablutions et autres cérémonies (Nomb., VIII, 5-22). Cette première consécration était valable pour eux et pour tous leurs descendants.


  


  II. La Bible indique les fonctions des lévites (Nomb., III, 4 , etc.). Ils entraient en charge à l'âge de vingt-cinq ans et en sortaient à l'âge de cinquante. - Aucun lévite ne devait s'immiscer dans les fonctions des sacrificateurs (Nomb., XVI, 1 -50 ; XVIII, 2, 3). - Les lévites chantres avaient seuls un costume distinctif (1 Chron., XV, 27. 2 Chron., V, 42).


  Des revenus du temple et des lévites.


  La tribu de Lévi n'obtint pas une portion de terre séparée, comme les autres tribus, mais Moïse leur assigna dans toute la Palestine quarante-huit villes, avec quelques terres à l'entour (Nomb., XXXV). Mais ces villes ne leur appartenaient point exclusivement; ils y avaient seulement leurs demeures à côté des autres citoyens. Les terres autour de ces villes, savoir : 4,800 pieds de chaque côté, leur appartenaient en propre, soit pour les cultiver, soit pour y nourrir quelques troupeaux.


  


  Les lévites prélevaient en outre la dîme de toutes les productions (Lév., XXVII, 30-31. Nomb., XVIII, 21, etc.), Les premiers-nés des animaux et les prémices des fruits (Lév., II, 12, 14. Nomb., XV , 48-21 ; XVIII , 12- 19. Deut., XVIII, 4-5), une portion des sacrifices (Lév., VI, 29. Nomb., XVIII, 9, 14. Lév., VII, 8. Deut., XVIII, 3 , etc.).


  


  Des esclaves ou serviteurs du temple.


  Au nombre des personnes employées au service du tabernacle , et plus tard du temple, nous devons encore remarquer les esclaves ou serviteurs du temple; ils étaient chargés des travaux les plus humbles et les plus pénibles, tels que fendre le bois, apporter l'eau, etc., etc. C'étaient d'abord des Israélites qui, par un voeu volontaire, s'étaient consacrés au service de Jéhovah, ou bien des enfants qui y avaient été consacrés par leurs parents. On pouvait racheter ces voeux (Lév., XXVII, 4 , etc.). Josué destina à ce service les prisonniers faits sur différents peuples de Canaan (Josué, IX, 23-27). Après le retour de la captivité, ces esclaves du temple forment une classe nombreuse sous le nom de Néthiniens , c'est-à-dire donnés en offrande (Esdras, II, 43). - Du temps de Moïse le nom de Néthiniens était donné aux lévites (Nomb., III , 9 ; VIII, 15 , 16, 19).


  


  DES FETES SOLENNELLES ET DES TEMPS SACRÉS CHEZ LES HÉBREUX


  Tous les législateurs ont senti la nécessité d'instituer certaines fêtes et temps sacrés,- où les hommes pussent s'assembler pour divers motifs. L'homme que Dieu a créé par sa toute puissance et qu'il conserve par sa bonté, doit à cet Etre puissant et bon un culte, une manifestation extérieure de ses sentiments de respect, d'obéissance, d'amour, de reconnaissance. Chez tous les peuples nous retrouvons ces fêtes publiques, ces jours consacrés au repos et à l'accomplissement des devoirs religieux. - Moïse aussi donna à ces fêtes un caractère à la fois religieux et politique , car elles rappelaient aux Israélites leur dépendance de Jéhovah, qui était à la fois leur Dieu et souverain bienfaiteur, leur roi et législateur.


  


  Du sabbat et des synagogues.


  


  I. Moïse (Gen., II, 2, 3) nous apprend que Dieu, après avoir créé les cieux et la terre en six jours , se reposa le septième (c'est-à-dire il cessa de créer), et ordonna, en mémoire de cette création, de sanctifier chaque septième jour, c'est-à-dire de le consacrer à l'adoration de Dieu et au repos. Telle est l'origine du sabbat ou du jour du repos (Exode , XXIII, 12) ; il commençait, chez les Juifs le soir du sixième jour et se terminait le soir du septième. La loi du décalogue (Exode, XX, 8) ne fit que confirmer la célébration du sabbat, institué par l'ordre de Dieu. - Chez les Hébreux tout travail servile était interdit ce jour-là, et toute violation du sabbat était punie de mort (Exode, XXXV, 2; Nomb., XV, 32-36, etc.) ; mais il était permis d'offrir des sacrifices, de circoncire, de soigner les malades, de sauver un homme en péril, de donner la nourriture au bétail, etc.

  On pouvait même faire de petits voyages , mais seulement à la distance de sept stades ou 1,375 pieds, ce que l'on appelait le chemin d'un sabbat (Matth., XXIV, 20. Actes, I, 12).


  


  Les Juifs désignaient certains sabbats par des noms particuliers; il est parlé (Jean, XIX, 31) du grand sabbat, c'est-à-dire de celui qui précède la fête de Pâque; du sabbat second-premier (Luc, VI, 11) : c'était le premier sabbat après le second jour de la Pâque, le sabbat suivant s'appelait second-second, et ainsi de suite second-troisième, second-quatrième, etc., jusqu'à second-septième, c'est-à-dire le septième sabbat après Pâque, ou le jour qui précédait immédiatement la Pentecôte.

  D'après la loi de Moïse, les Israélites devaient, le jour du sabbat, assister aux assemblées publiques (Lév., XXIII, 3), s'abstenir de tout travail servile (Exode, XX, 8), et offrir des sacrifices à l'Eternel (Nomb., XXVIII, 9). C'est à cela que se bornaient les ordonnances de la loi concernant la sanctification du sabbat.


  II. Au temps des apôtres il y avait des synagogues dans toutes les villes où habitaient des Juifs, dans la Palestine comme dans les pays étrangers (Actes, XV, 21).


  Différents fonctionnaires et employés étaient attachés aux synagogues; savoir :


  1° Le chef de la synagogue(Marc, V, 22, 35 ; etc.). Il avait la direction du culte, veillait au maintien de l'ordre pendant les assemblées, invitait l'un ou l'autre des assistants à prendre la parole ou l'accordait à ceux qui la demandaient (Luc, IV, 16. Actes, XIII , 15).


  


  2°Au chef de la synagogue étaient adjoints les anciens,choisis parmi les hommes les plus instruits et les plus honorables. Ce conseil de la synagogue, formé du chef et des anciens, était non-seulement chargé de la surveillance générale, il exerçait même la juridiction en tout ce qui regardait la violation de la loi lévitique ; il prononçait l'excommunication, condamnait aux quarante coups moins un, etc. (2 Cor., XI, 24. Matth., XVIII, 17).


  


  3° Un interprète. Après la captivité et surtout près du temps de la venue de Jésus-Christ, la langue hébraïque, dans laquelle est écrit l'Ancien-Testament , était inconnue à la plupart des Juifs, qui ne parlaient que l'araméen, mélange d'hébreu, de syriaque et de grec. C'est pourquoi l'on avait attaché à chaque synagogue un interprète, pour traduire, dans la langue parlée des auditeurs, le passage qu'on venait de lire.


  


  4° Les collecteurs d'aumônes.


  


  5°Les serviteurs de la synagogue, chargés de la propreté du local, du service pendant les assemblées, etc. (Luc, IV, 90).


  Quant à l'ordre du service dans les synagogues, nous observons : que l'on commençait par une invocation de Dieu; ensuite le lecteur, la tête couverte d'un voile, lisait un passage ou chapitre du Pentateuque; seconde invocation ou prière, suivie de la lecture d'un passage ou chapitre de la loi ou des prophètes, que l'interprète traduisait et que lui, ou quelque autre personne , accompagnait d'une explication ou exhortation. Le service se terminait par une quête au profit des pauvres.

  Nous voyons, par ce qui précède, que l'ordre observé dans les synagogues est, à peu de chose près, le même que celui suivi dans les assemblées des chrétiens.


  De l'année sabbatique.


  De même que chaque période de sept jours ou semaine se terminait par un jour de repos, sabbat, chaque période de sept ans était également terminée par une année de repos, année sabbatique, laquelle commençait avec le premier jour du septième mois, appelé Tisri répondant à notre septembre (Exode, XXIII, 11. Lév., XXV, 4. Deut. , XV, 1).


  


  Pendant l'année sabbatique il n'était permis ni de cultiver la terre, ni de semer, ni de récolter, ni de tailler la vigne ; ce que les champs et les vignes rapportaient sans culture appartenait indistinctement aux propriétaires, aux esclaves, aux pauvres et aux étrangers, et ce qui était délaissé par les hommes était abandonné au bétail (observons toutefois qu'il n'y avait que les travaux agricoles qui fussent interdits; les autres travaux manuels, les métiers , etc. , continuaient comme à l'ordinaire). - Les esclaves hébreux (1 ) étaient mis en liberté (Exode, XXI, 1-6); on ne pouvait exiger le paiement d'aucune dette (Deut. , XV, 2) ; on lisait dans l'année sabbatique, à la fête des tabernacles, la loi ou le Pentateuque, devant tout le peuple (Deut., XXXI, 40-13).


  De l'année du jubilé.


  Chaque période de sept fois sept ans était suivie d'une année de Jubilé (Lév., XXV, 8-17, 23, etc. ; XXVII, 17-25) qui commençait avec le dixième jour du mois de Tisri, c'est-à-dire avec le jour de la grande expiation; par conséquent au milieu de l'année sabbatique, en sorte qu'il y avait alors une année et demie de repos ou de relâche.


  


  L'année du jubilé se célébrait comme l'année sabbatique; les travaux d'agriculture étaient interdits, les esclaves ou serviteurs hébreux recouvraient leur liberté, aucune dette ne pouvait être réclamée; en outre toutes les terres et maisons vendues depuis le dernier jubilé retournaient à leurs anciens propriétaires : il s'entend que le prix de vente se réglait toujours d'après le nombre d'années pendant lesquelles la possession devait durer (Lév., XXV, 10, 14-16). - Le nom de cette fête vient d'une espèce de trompette, appelée kéren-jobal, dont on sonnait pour annoncer le commencement du jubilé (Lév., XXV, 9). - Le jubilé fut observé chez les Juifs jusqu'au temps de la captivité.


  Des nouvelles lunes ou néoménies.


  Les Hébreux célébraient chaque renouvellement de lune par une fête et par des sacrifices extraordinaires (Nomb. , X, 10; XXVIII, 11-14). Le premier jour de la septième lune ou Tisri, avec lequel commençait l'année civile des Juifs, était mis à part d'une manière plus solennelle; il était sanctifié, comme le sabbat, par un repos absolu, et annoncé au son des trompettes; de là son nom : fête des trompettes (Nomb., XXIX, 1). Us Juifs rendaient alors grâces à l'Eternel des bienfaits qu'il leur avait accordés pendant le cours de l'année qui venait de s'écouler, et imploraient ses bénédictions sur celle qui commençait.


  De la fête des expiations.


  Les fêtes dont nous venons de parler et celles qui nous occuperont encore étaient des jours de réjouissances; le jour des expiations était un jour de repentance, de deuil, de tristesse, le seul jour de jeûne institué par la loi de Moïse (Lév., XVI, XXIII).


  


  Cette fête avait pour but de représenter par des cérémonies et sacrifices l'expiation des péchés de tout le peuple d'Israël. Elle se célébrait le dixième jour du septième mois, tisri, de la manière qui est indiquée (Lév., XVI, 1-31; XXIII, 26-32). - Ce jour-là le souverain sacrificateur remplissait les fonctions de son ministère. Après s'être lavé à cinq reprises différentes, il revêtait son costume sacerdotal , et amenait à l'entrée du tabernacle un jeune taureau, qu'il offrait en expiation pour lui-même et pour sa famille, et deux boucs pour l'expiation du peuple. Il jetait le sort sur ces boucs; l'un devait être sacrifié , l'autre, appelé Hazazel, ou le bouc d'émission, de renvoi, était envoyé dans le désert. - Alors il sacrifiait le taureau et un des boucs, prenait l'encensoir, entrait dans le lieu très-saint et faisait brûler le parfum , en sorte que la fumée couvrait le propitiatoire. Il entrait une seconde fois dans le lieu très-saint avec le sang de la victime, faisant l'aspersion avec le doigt, par sept fois, devant et au-dessus du propitiatoire, afin de le purifier; ensuite il purifiait de même le sanctuaire et l'autel des parfums en l'arrosant de sang par sept fois. -


  


  Cette purification terminée il se rendait dans le parvis, présentait à Dieu l'autre bouc, Hazazel , lui posait ses mains sur la tête, pour indiquer qu'il le chargeait de tous les péchés des enfants d'Israël, et l'envoyait ensuite, par un homme chargé de cette fonction, dans le désert ou dans des lieux solitaires, où on le laissait en liberté. Le taureau et le bouc sacrifiés étaient brûlés hors du camp ou de la ville, à l'exception de la partie destinée à être consumée par le feu de l'autel. - Toutes ces cérémonies étant accomplies, le souverain sacrificateur échangeait ses habits sacerdotaux contre ceux de simple sacrificateur, et offrait encore un holocauste pour lui et un autre pour le peuple.


  De la fête de Pâque.


  I. Cette fête était destinée à rappeler aux Israélites leur délivrance de l'Egypte; c'était en même temps le commencement de leur année sacrée, le quinzième jour du Nisan. L'institution de la Pâque se lit dans la Bible (Exode, XII, 1-28. Lév., XXIII, 4-8. Nomb. , XXVIII, 16-25. Deut., XVI, 1-8).


  


  Le mot Pâque ou Pèsach signifie passage; cette fête fut ainsi appelée, parce que l'ange exterminateur passa devant les demeures des Israélites dont le seuil était teint du sang de l'agneau (Exode, XII, 27). - Elle durait sept jours; c'est pourquoi elle est aussi désignée sous le nom de fête des sept jours (2 Chron., XXX, 21 ) ; mais le premier et le septième jour étaient seuls sanctifiés par le repos; le travail était permis les cinq autres jours (Exode, XII , 16).


  


  Le dixième jour du mois de Nisan, par conséquent cinq jours avant le commencement de la fête, chaque père de famille devait choisir un agneau ou un chevreau sans défaut, qui était égorgé devant l'autel des sacrifices, le soir du quatorzième jour (Exode, XII, 1-6) ; un sacrificateur recueillait le sang et le répandait à côté de l'autel.


  


  L'agneau pascal se mangeait rôti, dans des réunions de dix Israélites au moins et de vingt au plus, afin qu'il pût être consommé en entier. Outre l'agneau pascal, le repas de la Pâque israélite devait encore être composé de pains sans levain, d'une salade d'herbes amères et d'une espèce de soupe ou de jus épais.


  


  La Pâque était la première et la principale fête des Hébreux, aussi est-elle appelée par excellence la fête (Matth., XXVI, 5. Jean, V, 1 ). Tout Israélite était tenu de la célébrer sous peine de mort; et s'il en était empêché par quelque circonstance imprévue , telle que maladie, voyage en pays étranger ou par mer, souillure etc., etc. , la célébration devait avoir lieu le mois suivant (Nomb. , IX, 10, 11).


  


  II. Le seizième jour du Nisan, ou la seconde fête de Pâque , on offrait à Dieu , en actions de grâces, les prémices de l'orge (celle des céréales qui mûrit en Palestine la première), un agneau, un gâteau de fine farine pétrie à l'huile, et du vin (Lév., XXIII, 10-13). Par cette offrande la moisson était ouverte; avant, il était même défendu d'arracher :quelques épis pour les goûter (Lév., XXIII, 14). - Dans chacun des cinq jours qui suivaient on sacrifiait deux veaux, un bélier, sept agneaux, avec les gâteaux y appartenant , et un bouc en expiation pour les pêchés d'Israël ( Nomb. , XXVIII, 16-25), sans compter les sacrifices ordinaires du matin et du soir, ou ceux que les Israélites pouvaient offrir par dévotion ou pour l'expiation de quelque péché.


  De la fête de Pentecôte.


  
    Cette fête se célébrait le cinquantième jour après celle de Pâque; de là son nom Pentecôte, tiré, d'un mot grec qui signifie cinquantième. Chez les Hébreux elle portait différents noms : la fête des semaines (Exode, XXXIV, 22), parce qu'elle avait lieu sept semaines après celle de la Pâque; la fête de la moisson (Exode, XXIII, 16) , ou la fête des premiers fruits (Nomb. , XXVIII, 26 ) , parce qu'elle se célébrait en actions de grâces pour la moisson, et que les Juifs offraient à Dieu les prémices du froment. Plus tard on regarda la Pentecôte comme étant aussi un mémorial de la publication de la loi donnée sur le Sinaï.

    Le premier jour de la fête était seul sanctifié par le repos; mais on offrait des sacrifices pendant sept jours de suite (Lév., XXIII, 17, 18).

    Une foule de Juifs de toutes les contrées de l'Asie, de l'Europe et de l'Afrique se rendaient pour la fête de Pentecôte à Jérusalem, surtout parce qu'elle tombait au commencement de l'été, la saison la plus favorable pour voyager (Actes, II, 5-12).
  


  De la fête des tabernacles


  Elle commençait avec le quinzième jour du mois tisri et se célébrait pendant sept jours, le premier et le dernier avec cessation de toute oeuvre servile et obligation d'assister à l'assemblée publique (Nomb., XXIX, 12 Lév. , XXIII, 34-44). Elle était destinée à rappeler aux Israélites la protection que Dieu leur avait accordée pendant leur séjour dans le désert, où ils habitaient sous des tabernacles, c'est-à-dire sous des huttes ou des tentes. A ce but se rapportait la manière de célébrer la fête.


  


  Les Israélites habitaient pendant sa durée sous des tentes construites avec des branches vertes (Lév. , XXIII, 42, 43), soit hors de ville, à la campagne, ou bien sur les terrasses de leurs maisons, dans les cours, dans les parvis du temple, dans les rues et places publiques (Néh., VIII, 14-16). - On offrait aussi pendant ce temps des sacrifices sanglants et des oblations (Nomb., XXIX, 13-39).


  


  La fête des tabernacles devait, selon l'ordonnance de Dieu (Deut., XVI, 14), se célébrer par de grandes réjouissances; elle était en même temps une fête d'actions de grâces pour la moisson, qui alors était achevée; de là le nom de fête des récoltes. On offrait à Dieu les prémices de tous les fruits, tant des arbres que des champs et de la vigne, et on portait à la main des fruits et des branches de palmier, d'olivier, etc. (Lév., XXIII, 40).

  Nous voyons par ce qui précède que les trois grandes fêtes des lsraélites, quoique en particulier consacrées au culte de l'Eternel, avaient cependant en même temps pour but de donner aux travaux de l'agriculture comme une sanction divine.


  De la fête à Purim et à la fête de la dédicace du temple.


  I. Ces deux fêtes ne furent instituées qu'après la captivité de Babylone. La première, celle de Purim, par Mardochée, en mémoire de la délivrance des Juifs par Esther (Esther, IX, 26-32) ; elle commençait le quatorzième jour du mois Adar.


  


  II. La fête de la dédicace, en mémoire de la purification du temple après les profanations commises par Antiochus l'Illustre , l'an 167 avant Jésus-Christ , commençait le vingt-cinquième jour du mois Kislev et durait huit jours (Jean, X, 22).


  



  


  DES CÉRÉMONIES SACRÉES CHEZ LES JUIFS.


  Des sacrifices ou oblations sanglantes.


  Le sacrifice est un acte extérieur de dévotion et d'humiliation devant Dieu, accompagné de quelque offrande ayant pour but soit de le remercier de ses bienfaits, soit d'implorer sa bonté, soit d'apaiser sa justice, soit enfin seulement de reconnaître et d'adorer sa grandeur et son autorité souveraine. Les sacrifices sont aussi anciens que le monde, puisque l'homme dut sentir sa dépendance de l'Etre suprême dès que sa raison s'éleva des effets à leur cause première ; aussi voyons-nous que déjàAbel (Gen., IV, 3-5) , Noé (Gen., VIII, 20) , Abraham, Isaac, Jacob et les autres patriarches offrirent des sacrifices à Dieu ; mais il est à croire que le sacrifice était une commémoration du péché et un acte de foi en la vertu d'un sacrifice plus excellent.

  Moïse, en donnant des lois aux Israélites , régla aussi tout ce qui avait rapport aux sacrifices : il détermina de la manière la plus précise le but des sacrifices , la qualité des victimes, le temps et le lieu de leur immolation , les personnes qui en seraient chargées , les cérémonies qui devaient les accompagner, etc. , etc.


  I. But des sacrifices.

  Selon l'intention dans laquelle ils étaient offerts, la loi mosaïque distingue :


  1°Les sacrifices de prospérité, ou simplement offrandes, oblations, ayant pour but de remercier Dieu de ses bienfaits, d'implorer sa bonté ou de réclamer quelque grâce particulière ; de s'acquitter d'un voeu ; ou seulement d'accomplir un acte de dévotion pour adorer la grandeur et la majesté de l'Eternel (Lév., VII, 11 , etc. ; XVI , 3; XIV; XIV; XII, 6-8).


  


  
    2°Les sacrifices d'expiation ou de propitiationou sacrifices pour les péchés, offerts pour apaiser la justice divine, irritée à cause des péchés commis involontairement (1 ), soit par tout le peuple, soit par des particuliers (Lév., IV-VI) (1 ). Les sacrifices d'expiation , dans lesquels joute la victime était consumée par le feu, s'appelaient holocaustes, c'est-à-dire entièrement brûlés ordinairement on ne brûlait qu'une partie de la victime le reste appartenait, soit, aux sacrificateurs, en entier, soit partie aux sacrificateurs , partie à celui qui offrait le sacrifice (Lév., III , 1-17 ; VII, 15-27).
  


  II Nature des sacrifices.

  Sous ce rapport la loi distinguait :


  1°Les sacrifices sanglants, lorsqu'on offrait des animaux, tels que boeufs, veaux, agneaux, pigeons, tourterelles, etc. , etc. Tous les animaux destinés au sacrifice devaient être sans défaut (Lév., XXII, 20- 24).


  


  2°Les sacrifices non sanglantsconsistaient en farine, en encens, en vin , en gerbes de blé, etc. (Lév., II). Les sacrifices non sanglants étaient ordinairement joints aux sacrifices sanglants , et toujours d'après une certaine proportion (Nomb., XV, 3-12 ; XXVIII).


  


  Dans les cas suivants, les sacrifices non sanglants étaient offerts seuls :


  
    
      (1 lorsqu'on offrait les douze pains de proposition ;


      2) lors de la présentation des prémices de la moisson et des récoltes offertes aux trois grandes fêtes;


      3) lors de la consécration des sacrificateurs ;


      4) dans les sacrifices expiatoires offerts pour délits, par des personnes tellement pauvres qu'elles ne pouvaient pas même donner des pigeonneaux on des tourterelles.

    

  


  III. Lieu des sacrifices.


  Moïse ordonna que tout sacrifice fût offert sur l'autel qui se trouvait dans le parvis du tabernacle, et nulle autre part (Deut., XII, 13, 14). Cette loi avait pour but de soumettre les sacrifices à la surveillance exacte des sacrificateurs et des lévites, et de prévenir ainsi toute idolâtrie ou pratique superstitieuse. Cette unité de lieu continuait en même temps à rappeler aux Israélites l'unité de Dieu, et à leur procurer des occasions fréquentes de communiquer ensemble et de resserrer ainsi les relations d'amitié et de nationalité.


  IV. Temps des sacrifices.


  Il y avait des sacrifices ordinaires , offerts tous les jours à des heures fixes (Exode, XXIX, 38, etc. Nomb., XXVIII, 3, etc.) ; et, aux grandes fêtes, des sacrifices extraordinaires pour certaines circonstances particulières, par exemple, pour les purifications, etc., etc.


  V. Personnes chargées des sacrifices.



  Dans les premiers temps, chaque Israélite immolait lui-même la victime qu'il présentait devant l'Eternel ; plus tard, les sacrificateurs et lévites en furent exclusivement chargés, pour mieux conserver toutes les ordonnances de la loi (2 Chron., XXIX, 24, 34. Esdras, VI, 20). Mais de tout temps le sacrificateur seul pouvait recevoir le sang de la victime et en faire aspersion (Lév., I, 5).


  VI. Cérémonies qui accompagnaient les sacrifices.


  Celui qui offrait le sacrifice conduisait la victime dans le parvis du tabernacle ou du temple, à côté de l'autel des holocaustes, la tête tournée vers le sanctuaire (Lév., 1, 3-9) ; il posait la main sur la tête de la victime pour indiquer qu'il la mettait en son lieu et place, qu'elle était destinée à subit la peine , savoir, la mort, que lui (l'offrant) avait méritée. Alors on égorgeait la victime à côté de l'autel, un sacrificateur recevait le sang dans un bassin de cuivre et le répandait au pied de l'autel ; dans certains sacrifices on en faisait l'aspersion sur les cornes de l'autel des parfums, sur l'arche, etc.


  


  On ôtait la peau et on découpait la viande. Avant de mettre sur l'autel les morceaux destinés à être brûlés, on les tournoyait devant l'Eternel ; de là l'expression : offrande tournoyée ; la même chose se pratiquait aussi à l'égard des sacrifices non sanglants (Exode, XXIX, 24 , 27, 28. Lév., VII, 30, 32 , 34. Nomb., V, 25).

  Ces cérémonies achevées, le sacrificateur arrangeait le bois sur l'autel, y plaçait les morceaux de la victime sur lesquels on avait répandu du sel pur, et les livrait aux flammes pour être consumés. - La Bible indique les lois pour les sacrifices (Lév., I-XIX).

  

  Des premiers-nés, des prémices et des dîmes.


  Outre les sacrifices et offrandes proprement dits, dont nous venons de parler, la loi mosaïque imposait encore aux Israélites l'obligation de faire certains dons : quelques-uns étaient déjà en usage du temps des patriarches. -


  


  I. Sanctifie-moi tout premier-né, tout ce qui ouvre la matrice entre les enfants d'Israël, tant des hommes que des bêtes; car il est à moi, dit l'Eternel (Exode, XIII, 2). - Et cela d'abord en signe de dépendance de Jéhovah , qui était le maître, le propriétaire absolu du pays de Canaan et de ses habitants, ensuite en souvenir de la protection que Dieu avait accordée aux Israélites en préservant leurs premiers-nés de l'ange exterminateur (Exode, XIII, 14-16).


  


  Les premiers-nés d'entre les hommes étaient présentés à l'Eternel et rachetés moyennant une rançon qui ne pouvait dépasser cinq sicles. Ce rachat se faisait ordinairement en même temps que la purification de la mère (Luc, II, 22, etc.). - Quant aux premiers-nés des animaux, ceux qui étaient propres à être offerts en sacrifice : boeuf, agneau , chevreau , etc. , devaient être sacrifiés s'ils se trouvaient sans défaut ; les animaux qui avaient quelque défaut : aveugle, boiteux, etc. , devaient être mangés dans un festin auquel on invitait les lévites, les pauvres , etc. (Deut., XV, 19-23). Les premiers-nés des animaux qui ne pouvaient servir aux sacrifices : ânes, chameaux , etc. , étaient ou égorgés , ou rachetés par un agneau ou un chevreau (Exode, XIII, 13) ; si on ne les rachetait point de cette manière, on en faisait l'estimation , on les vendait et le prix en était remis aux sacrificateurs.

  Comme les premiers-nés des hommes et des animaux appartenaient à l'Eternel , il en était de même des fruits, des champs et des arbres.


  


  II. Tout Israélite devait présenter pour lui personnellement les prémices de sa moisson, des fruits de ses arbres et de sa vigne, de la laine de son troupeau, etc. (Exode, XXIII, 19. Nomb., XV, 19, 20; XVIII, 8- 19. Deut., XVIII, 4, etc. , XXVI, 1 -11), et cela en signe de reconnaissance envers Dieu qui avait mis Israël en possession du pays de Canaan. Ces dons n'étaient point placés sur l'autel, mais remis entre les mains des lévites. La quantité était laissée au gré de chacun.


  


  III. Les dîmes étaient déjà en usage chez les patriarches (Gen., XIV, 20 , etc. ; XXVIII, 22). - Selon la loi de Moïse, tout Israélite devait payer la dîme de sa moisson, de ses fruits, de sa vigne, de ses troupeaux, aux lévites, comme aux fonctionnaires de Jéhovah ; mais aussi les lévites avaient-ils été exclus du partage des terres de Canaan (Lév., XXVII, 30-33). De cette dîme les lévites remettaient la dixième partie aux sacrificateurs ; la loi permettait de racheter cette dîme.


  


  Cette dîme n'était point perçue l'année sabbatique (Lév., XXV, 5, 6), et chaque troisième année elle n'appartenait qu'en partie aux lévites - le reste était mis de côté au profit des étrangers, qui réclamaient l'hospitalité , des pauvres , des veuves , dos orphelins , etc. ; ainsi l'ordonna Moïse (Deut., XIV, 28, 29 ; XXVI, 12, 13).

  Outre cette première dîme, consacrée à Jéhovah et employée à l'entretien du culte et du sacerdoce , les Israélites étaient encore tenus de prélever une seconde dîme (Deut., XIV, 23-27).

  Tout ce qui regardait le paiement des dîmes était laissé à la probité du peuple ; chacun en fixait lui-même la quantité ; nulle part il n'est question de taxation ou de perception forcée.


  Des purifications.


  Le peuple d'Israël, consacré à l'Eternel, devait être avant tout un peuple moralement pur et sans souillure , aussi Moïse ne cessa-t-il de les exhorter à faire tout ce que la loi leur prescrivait et de s'abstenir de tout ce qu'elle défendait. Mais la pureté, la propreté extérieure était également un point important qui méritait de fixer l'attention du législateur ; Moïse donna , au nom de Jéhovah, plusieurs ordonnances à ce sujet.


  


  D'après la loi mosaïque, une personne devenait souillée, impure, soit lorsqu'elle touchait à quelque chose d'impur : à un animal immonde, à un corps mort , etc. ; soit lorsqu'elle était atteinte de certaines maladies contagieuses, surtout de la lèpre. Une telle personne devait s'abstenir de tout attouchement avec d'autres personnes, jusqu'à ce qu'elle eût été purifiée. - Cette purification s'opérait de diverses manières, selon le genre de la souillure (Nomb., XIX, 1-21. Lév., XIII, XIV).


  


  Purification des femmes. Une femme accouchée d'un fils était regardée comme impure ou souillée pendant quarante jours; si c'était d'une fille, pendant quatre-vingts jours (Lév., XII, 1 -6). Au bout de ce temps, elle se présentait au parvis et offrait en sacrifice un agneau de l'année et un pigeonneau ou tourterelle; en cas de pauvreté, seulement deux pigeonneaux ou deux tourterelles (Luc, II, 22-24).


  De la circoncision.


  La circoncision est une cérémonie religieuse qui consistait à couper le prépuce à tous les enfants mâles. Dieu lui-même ordonna à Abraham de faire subir cette opération à tous les mâles de sa famille, comme signe de l'alliance qu'il avait traitée avec la postérité du patriarche (Gen., XVII , 1-14). Ce précepte fut ensuite renouvelé par Moïse, et les Israélites l'observèrent toujours religieusement. La circoncision se pratiquait le huitième jour après la naissance de l'enfant.



  Du serment.


  


  Le serment est un acte religieux dans lequel on prend Dieu à témoin de la vérité de ce que l'on affirme, ou de la sincérité d'une promesse l'usage en remonte jusqu'aux temps les plus reculés , et se retrouve, accompagné de diverses cérémonies, chez tous les peuples (Gen., XIV, 22).

  Les Israélites ne devaient jurer que par Jéhovah (Lév. , XIX, 12. Deut., VI, 13). Plus tard on jurait par le roi, par Jérusalem, par le temple, par son âme, par sa tête, etc. (2 Sam., XI, 11 , etc., etc.).


  


  Du temps de Jésus-Christ, les Juifs et les pharisiens en particulier enseignaient que plusieurs de ces serments n'étaient point obligatoires, par la raison qu'il n'y avait rien de saint, de sacré dans la chose par laquelle on jurait, et ils donnaient par là lieu à beaucoup d'abus et de perfidies. Jésus-Christ leur rappelle la sainteté du serment et les exhorte à ne point l'employer pour des choses frivoles et de peu d'importance, mais de se contenter alors d'un simple oui ou non (Matth., V, 33-37 ; XXIII, 16-22).


  Du voeu.

  

  On entend par voeu une promesse faite à Dieu, par laquelle on s'engage à faire quelque chose que l'on croit lui être agréable et qui n'est point commandé par un précepte.

  Le voeu est donc un acte volontaire; il dépend de l'homme de ne point s'engager par des promesses, mais il est obligé de les tenir lorsqu'il les a faites sciemment et volontairement Dieu déclare expressément qu'il réclamera l'exécution des voeux et en punira la violation (Deut., XXIII, 21- 23. Ecclés., V, 4, 5). La loi de Moïse détermine cependant certains cas où il sera permis de racheter un voeu dont on se repent (Lév., XXVII) , ou même de l'annuler (Nomb. , XXX).

  Le premier voeu dont la Bible fasse mention est celui de Jacob (Gen. , XXVIII, 22) ; il promit d'adorer Jéhovah comme son Dieu, et de lui consacrer la dîme de tous ses revenus : voeu qui fut observé par tous ses descendants.


  Les voeux , chez les Hébreux, étaient de deux espèces voeux de consécration et voeux d'abstinence.


  I. Les voeux de consécrationétaient ceux par lesquels on donnait sa personne, ou un membre de sa famille, ou quelque animal , ou toute autre chose, à Dieu; ces voeux pouvaient être rachetés, à l'exception de ceux qui concernaient quelque animal propre au sacrifice. On les appelait d'un nom général: corban (Marc, VII, 11). Les personnes vouées à l'Eternel devenaient esclaves, c'est-à-dire serviteurs , domestiques du temple ; la loi fixait le prix de leur rachat (Lév. , XXVII) ; les sacrificateurs pouvaient diminuer la somme du rachat, selon la fortune de chacun. Les maisons et les terres vouées ou consacrées pouvaient être rachetées avant l'année jubilaire (Lév., XXVII, 1-24).


  


  II. Les voeux d'abstinenceétaient ceux par lesquels on promettait de se priver pendant un certain temps de l'usage de certaines choses permises : du vin , etc. Nous devons surtout remarquer le voeu du nazaréat (Nomb., VI).


  Le Nouveau-Testament ne fait mention que d'un seul voeu prononcé par un disciple du Sauveur; c'est celui de Paul, qui avait fait le voeu de se faire raser la tête (Actes , XVIII, 18). L'Apôtre agit ici encore comme Juif à cause des Juifs (1 Cor., IX, 19- 23).


  De la prière.


  I. La prière, c'est-à-dire l'élévation de l'âme vers l'Etre suprême , est le premier acte de dévotion que l'homme ait accompli. Louanges, invocations, actions de grâces, tels sont les éléments qui constituent la prière.

  Moïse n'a point prescrit de formules particulières de prières , si ce n'est cette belle bénédiction, dite d'Aaron : L'Eternel te bénisse et te garde ! l'Eternel fasse luire sa face sur toi, et te fasse grâce! l'Eternel tourne sa face vers toi, et te donne la paix! (Nomb., VI, 24- 26.) Il a formulé les actions de grâces à prononcer en offrant les prémices des fruits de Canaan (Deut., XXVI, 3-10, 13-15). Ce fut seulement sous David que le culte public commença à être célébré par des prières faites en commun et par le chant des hymnes sacrées.


  


  II. Les Juifs priaient ordinairement à haute voix et debout; d'autres fois, à genoux ou prosternés à terre, les mains élevées, en se frappant la poitrine, etc. ; mais toujours le visage tourné du côté de Jérusalem. De l'habitude de réciter des prières à certaines heures fixes de la journée, il est pour la première fois question dans le prophète Daniel (Dan., VI , 10, 13) ; il priait trois par jour, probablement à la troisième, sixième et neuvième heure , c'est-à-dire, selon notre manière de compter, à neuf heures du matin, à midi et à trois heures de l'après-midi.

  Le Nouveau-Testament parle également de ces heures consacrées à la prière (Actes , II, 15; III, 1 ; X, 9). - Plus tard les Juifs prirent l'habitude do réciter de longues prières; les pharisiens priaient même , par ostentation, au coin des rues (Matth. , VI, 5, etc.).


  Du jeûne.


  Moïse n'institua qu'un seul jour de jeûne , celui de la fête des grandes expiations ; il était défendu aux Israélites de prendre la moindre nourriture depuis la veille jusqu'au soir de ce jour (Lév., XXIII, 27-29). Dans la suite, les juges ou rois ordonnèrent quelquefois un jour extraordinaire de jeûne, surtout en temps de calamités publiques (Juges, XX, 26. 1 Sam., VII, 6. 2 Sam., III , 35); mais de tels jeûnes ne furent point répétés tous les ans. Après la captivité on établit quatre grands jours de jeûne; savoir:


  1. Le neuvième jour du mois thammuz (juin) , en souvenir de la prise de Jérusalem (Jér., LII, 6, 7).


  


  2. Le neuvième jour du mois d'ab (juillet), en mémoire de l'incendie du temple (Zach., VII, 3-5. VIII, 19).


  


  3. Le troisième jour du mois tisri (septembre) , anniversaire du meurtre de Guédalja (Jér., XLI, 1, 2).


  


  4. Le dixième jour du mois de tebeth (décembre) , anniversaire du jour où le siège fut mis devant Jérusalem ,(Zach., VIII, 19).


  Jésus-Christ et les apôtres n'ont point recommandé l'institution de jours de jeûne; les premiers chrétiens conservèrent cependant le jeûne, mais ils s'y livraient en certaines occasions exceptionnelles et toujours volontairement.


  De l'onction.


  Déjà, dans la plus haute antiquité, on avait la coutume de frotter les membres d'huile, dans le but de les fortifier et de conserver leur souplesse, et on regardait comme un devoir de rendre ce service aux personnes que l'on voulait honorer (Jean, XII, 3. Marc, XIV, 3); c'est ce qu'on appelait oindre. De la vie commune cet usage passa dans le culte et dans les choses sacrées, on oignait les personnes et les objets appartenant au culte, pour marquer qu'ils étaient consacrés à la Divinité. C'est ainsi que Jacob répandit de l'huile sur une pierre qu'il avait élevée comme un autel (Gen., XXVIII, 18. XXXV, 14). Moïse prescrivit la composition d'une huile sainte (Exode, XXX, 23-33) qui servait pour oindre le souverain sacrificateur, les sacrificateurs, le tabernacle, les autels, l'arche, etc., etc. Plus tard on donna l'onction aux rois.


  HISTOIRE DE L'ÉTAT RELIGIEUX DES HÉBREUX.


  



  


  DE JOSUÉ JUSQU'A SALOMON


  I. Les Israélites, après leur entrée en possession du pays de Canaan, se montrèrent pendant quelque temps observateurs zélés de la loi (Josué, V, 4-10; VIII, 30-35; XXII, 9-34; XXIII, 11; XXIV, 4-21 ). Mais peu à peu, et surtout après la mort de Josué, le souvenir de leur délivrance miraculeuse de l'esclavage d'Egypte, et celui de la protection signalée que l'Eternel leur avait accordée pendant leur séjour dans le désert et à leur entrée en Canaan, s'effaça; ils se laissèrent entraîner par l'exemple des nations idolâtres dont ils étaient entourés, et s'attirèrent par là les châtiments de la justice divine, laquelle leur faisait sentir le joug des étrangers jusqu'à ce qu'ils retournassent au culte de Jéhovah.

  Les quatre siècles qui s'écoulèrent depuis Josué jusqu'à Samuel, sous le gouvernement des juges, n'offrent qu'une suite continuelle d'infidélités aux lois de l'Eternel, de punitions, de repentirs et de délivrances. Mais à aucune époque l'idolâtrie ne devint universelle chez les Israélites; un grand nombre d'entre eux demeurèrent constamment fidèles au culte du vrai Dieu.


  


  II. Samuel, le dernier des juges, fit cesser l'idolâtrie; les Israélites se rendaient régulièrement au tabernacle, offraient les sacrifices prescrits, et reconnaissaient Jéhovah comme leur roi (1 Sam., I, II. Ruth, IV, 1-12. 1 Sam., IV, 2-4).

  Samuel s'acquit encore des droits incontestables à la reconnaissance des Israélites par l'établissement ou du moins l'amélioration des écoles, dans lesquelles les jeunes gens recevaient une instruction plus approfondie sur la religion et sur la loi, qu'ils n'auraient pu recevoir dans leurs familles. Ces écoles, connues sous le nom d'écoles de prophètes, devinrent bientôt fort nombreuses ( 1 Sam., X , 5; XIX, 18-24. 2 Rois, II, 3, 5; VI, 1-7) et exercèrent une influence très salutaire sur la nation juive, en fournissant des hommes instruits et zélés , veillant au maintien des institutions civiles et religieuses, donnant à leurs concitoyens l'exemple de la piété et d'un pur patriotisme, et guidant souvent les rois par leurs sages conseils (1 Rois, XVIII, 4, 13; XIX, 18).


  


  Mais le peuple se montra peu reconnaissant des grands services que Samuel ne cessait de lui rendre; les Israélites demandèrent avec instance à être gouvernés par un roi, comme les autres nations. Samuel se vit forcé de céder à leurs voeux, quoique à regret, prévoyant que la présence d'un roi visible affaiblirait nécessairement l'autorité de Jéhovah, qui jusqu'alors avait régné sur Israël en roi unique et absolu, mais invisible.

  Les craintes de Samuel ne se réalisèrent que trop. Saül, le premier roi, donna lui-même au peuple l'exemple de la désobéissance aux ordres de Dieu (1 Sam., XIII, 8-15; XV, 10-31 ) ; il exerça de grandes cruautés (I Sam., XXII, 17-23), en permit d'autres (2 Sam., XXI, 1-5; XXII, 1, etc.), et alla même jusqu'à consulter une devineresse, crime que la loi punissait de mort (1 Sam., XXVIII, 7). Si l'idolâtrie ne s'introduisit point en Israël sous un roi tel que Saül, c'est aux sages mesures et au zèle vigilant de Samuel que nous devons l'attribuer.


  


  III. Le culte de Jéhovah atteignit le plus haut degré de la splendeur sous David (l'an 1055-1015). Ce roi sage , pieux, actif et prudent, accomplit les desseins que Samuel avait conçus à cet égard, et que Saül avait entièrement perdus de vue. Il donna lui-même au peuple l'exemple d'un zèle ardent pour le culte du vrai Dieu; il fit transporter l'arche sainte sur la montagne de Sion; il introduisit la musique et le chant dans les cérémonies religieuses et composa lui-même un grand nombre d'hymnes sacrées, qui contribuèrent puissamment à réveiller et à entretenir chez les Israélites la vénération de Jéhovah et l'attachement à son culte. Il résolut même d'élever un temple majestueux à l'Eternel, mais il en fut détourné par les conseils du prophète Nathan, qui plaida devant lui la cause du peuple, accablé par l'énormité des impôts levés pour subvenir aux frais des guerres, à la construction des places fortes et à d'autres dépenses nécessaires.

  Le règne de David passa chez les Juifs en proverbe pour désigner une époque de prospérité, de puissance et de splendeur, en sorte que les prophètes désignent souvent l'adoration universelle de Jéhovah, annoncée à Jacob (Gen., XLIX, 10) , sous le nom de règne éternel de David, et le Messie sous celui de David ou de second David (Jér., XXX, 9. Ezéch., XXXIV, 24, XXXVII, 24, 25).


  


  
    IV. Salomon (l'an 4015-975) se montra, au commencement de son règne, le digne successeur de David, son père. Il construisit le temple de Jérusalem, établit un culte public plein de pompe et de majesté, composa plusieurs écrits, donna de sages lois, encouragea le commerce, les arts et les sciences, et s'acquit une telle réputation, que sa sagesse a passé en proverbe. Malheureusement, la fin de son règne ne répondit point au commencement; il s'adonna à l'idolâtrie, et son exemple exerça sur son peuple une influence d'autant plus funeste que sa sagesse reconnue entraînait plus facilement à l'imitation. A l'idolâtrie il joignit un luxe excessif, accabla son peuple d'impôts, et répandit ainsi les germes du mécontentement qui, sous Roboam, éclata en révolte ouverte et amena la séparation en deux royaumes, celui d'Israël et celui de Juda (l'an 975).
  


  
    

  


  


  ROYAUME D'ISRAEL.


  I. Immédiatement après la séparation , Jéroboam 1er, roi d'Israël, fit élever deux veaux d'or, un à Dan, et l'autre à Béthel, pour empêcher son peuple de se rendre au temple de Jérusalem, où il aurait pu se réconcilier avec le peuple du royaume de Juda. Il est vrai, ces deux veaux d'or, qui pendant l'espace de deux cent cinquante-trois ans furent l'objet constant du culte des Israélites, n'étaient point des idoles proprement dites, c'est-à-dire des représentations de fausses divinités, mais bien des symboles de Jéhovah; néanmoins, cette distinction était trop délicate pour être saisie par la grande masse du peuple; aussi les prophètes s'élevaient-ils constamment et avec force contre ce culte des veaux d'or, lequel, en effet, fraya le chemin à l'idolâtrie ou à l'adoration des faux dieux, qui commença cinquante-sept ans après la séparation, lorsque Achab (l'an 918), séduit par sa femme Jézabel, phénicienne, consacra dans des villes de Samarie un temple, un bocage et des autels à Bahal. Cette idole fut adorée en Israël pendant trente-cinq ans, malgré tout le zèle et toutes les exhortations des prophètes Elie, Elisée et autres, jusqu'à ce que Jéhu (l'an 884) y mît fin en faisant périr le roi Joram, toute sa famille, tous les prêtres et adorateurs de Bahal, et en détruisant ses temples, ses autels et ses bocages (2 Rois, IX, X).


  II. Depuis Jéhu jusqu'à Jéroboam II (l'an 884-825) , les Israélites se contentèrent du culte des veaux d'or, s'abstenant de celui des faux dieux. Sous Jéroboam II, l'adoration des faux dieux s'introduisit de nouveau et le culte de Jéhovah fut de plus en plus abandonné, en sorte que pendant les cinquante dernières années qui précédèrent la destruction du royaume d'Israël , nous en trouvons à peine quelques faibles traces.


  



  


  ROYAUME DE JUDA.


  I. Lors de la séparation en deux royaumes, les lévites, et un grand nombre d'Israélites pieux et zélés, fixèrent leurs demeures dans le royaume de Juda pour se soustraire à l'idolâtrie qui régnait en Israël ; aussi le culte du vrai Dieu fut-il observé plus fidèlement dans le royaume de Juda , où le temple de Jérusalem attirait constamment les Israélites zélés.


  


  II. Sous les deux premiers rois de Juda , Roboam et Abijam (l'an 975- 955) , l'idolâtrie fut tolérée ; mais Asa, le troisième roi , y mit fin. Joram, petit-fils d'Asa (l'an 889), se laissa séduire par sa femme Hathalie, fille de la reine idolâtre et cruelle Jézabel, et releva les autels des faux dieux; pendant un espace de soixante-sept ans, les habitants de Juda flottèrent sans cesse entre le culte de Jéhovah et celui des idoles.


  


  Amatsia, et son fils Hazarja ou Hozias (l'an 837-758), maintinrent le culte du vrai Dieu; mais Achaz (l'an 742-726) , le plus idolâtre de tous les rois de Juda , se tourna vers les dieux des Syriens, disant - Puisque les dieux des rois de Syrie les secourent, je leur sacrifierai, afin qu'ils me secourent aussi (2 Chron., XXVIII, 21-23). Après leur avoir élevé des autels, Achaz finit par fermer le temple de Jéhovah, malgré les exhortations des prophètes Esaïe et Michée.


  


  Ezéchias, son fils (l'an 726-698), rétablit le culte du vrai Dieu, détruisit les autels idolâtres, et réussit à ranimer le zèle de son peuple pour la loi de Moïse et pour la religion de leurs pères.


  


  Manassé, son fils (l'an 698-613), s'adonna à l'idolâtrie, éleva un autel à la reine des cieux dans le temple même de Jéhovah, offrit son propre fils en sacrifice à Moloch, et commit une foule de cruautés (2 Rois, XXI, 4-6). Dieu le punit en le livrant entre les mains des Assyriens, qui l'emmenèrent prisonnier à Babylone. Ayant obtenu plus tard la permission de retourner à Jérusalem, Manassé releva, à la vérité, le culte de Jéhovah (2 Chron., XXXIII, 12-17) , mais le peuple continuait à fléchir les genoux devant les idoles, et Amon, fils de Manassé, se laissa également entraîner à l'idolâtrie.


  


  Josias (l'an 641-610), roi pieux et zélé, encouragé par les prophètes Jérémie et Sophonie, détruisit les idoles, non seulement dans Jérusalem, mais dans tout le royaume de Juda, et fit restaurer le temple. En cette occasion, l'on découvrit un exemplaire de la loi écrite de la main de Moïse (2 Chron., XXXIV, 14).


  


  Sous les rois de Juda , Jéhoachaz, Jéhojakim, Jéhojachin et Sédécias (l'an 618-588), la vraie religion fut presque entièrement abandonnée; le prophète Ezéchiel déclare positivement que Juda a surpassé Israël en abomination (Ezéch., XXIII).


  



  


  PENDANT LA CAPTIVITÉ ET JUSQU'A LA DESTRUCTION DE JÉRUSALEM PAR LES ROMAINS.


  I. Si nous considérons que l'idolâtrie était générale chez les Juifs lorsqu'ils furent emmenés en captivité, il doit au premier abord paraître étonnant que la connaissance et le culte du vrai Dieu ne se soient pas entièrement perdus chez eux pendant leur long séjour au milieu des peuples idolâtres de l'Assyrie et de la Babylonie. Mais la conservation de la vraie religion parmi les Juifs s'explique par l'influence salutaire que les prophètes ne cessèrent d'exercer sur eux pendant tout le temps de leur exil. Grand nombre de leurs prophéties avaient déjà reçu un parfait accomplissement : les royaumes de Juda et d'Israël étaient détruits, Jérusalem et le temple consumés par les flammes ; le peuple gémissait dans la captivité , etc. , etc.


  


  Pendant la captivité même, Ezéchiel et Daniel continuaient à prophétiser, et leurs prédictions furent accomplies à tel point, que les rois des Chaldéens et des Mèdes eux-mêmes étaient forcés de reconnaître la puissance du Dieu d'Israël (Daniel, III, 28, 29 ; IV , 34). Ces preuves évidentes de la divine Providence durent nécessairement rallumer et soutenir le zèle des Juifs pour le culte de Jéhovah. Dans cette circonstance encore fut vérifiée l'observation que les calamités publiques servent à ranimer la piété des peuples, selon cette parole d'un prophète : Eternel, étant en détresse ils se sont rendus auprès de toi; ils ont répandu leur humble requête quand ton châtiment a été sur eux (Esaïe, XXVI, 16. Jér., III, 22, 23).


  


  Ce qui ramena surtout le peuple juif vers l'Eternel, ce fut la fin de sa captivité et son retour dans la Judée, grand événement prédit tant de fois par les prophètes depuis Jonas jusqu'à Jérémie, si ardemment désiré pendant un exil de soixante et dix ans, et amené enfin par un tel concours de causes extraordinaires et merveilleuses, que Cyrus lui-même déclare dans son édit : C'est l'Eternel, le Dieu des cieux, qui m'a ordonné de lui bâtir une maison à Jérusalem, qui est en Judée (Esdras, I, 1 , 2). Cette délivrance miraculeuse, cet accomplissement parfait de tant de prophéties durent convaincre tout Israélite qu'il n'y avait d'autre Dieu que Jéhovah, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, et qu'il n'y avait d'espérance et de salut qu'en lui.


  


  II. Aussi un grand changement s'opéra-t-il à cette époque dans le caractère du peuple juif; depuis son retour de la captivité il montra autant d'attachement au culte du vrai Dieu, autant de zèle à le servir, qu'il avait manifesté jusqu'alors de penchant pour l'idolâtrie et de désobéissance envers les lois de l'Eternel. Le culte public, dans le temple de Jérusalem, fut rétabli. On ouvrit partout des synagogues où on lisait et expliquait les livres sacrés, et où l'on se disposait par des chants et des prières à la fidélité envers ce Dieu qui avait fait de si grands prodiges en faveur de son peuple. Partout, dans le Nouveau-Testament, nous voyons avec quelle rigidité les Juifs accomplissaient les ordonnances de la loi, avec quelle horreur ils évitaient tout contact avec les peuples idolâtres, même avec les Samaritains, qui cependant conservaient la loi de Moïse comme eux.


  


  III. Dans les siècles qui précédèrent la naissance du Sauveur, la religion juive se répandit avec une rapidité incroyable parmi les peuples voisins, et même dans les contrées lointaines , en Grèce , en Italie, en Egypte , etc. Des peuples entiers embrassèrent le culte de Jéhovah; par exemple , les Iduméens, les Ituriens, les Moabites, etc.

  Cette propagation rapide du judaïsme ne peut nous étonner, si nous réfléchissons à l'état déplorable dans lequel se trouvaient alors les nations idolâtres. Les fables ridicules du paganisme, les systèmes absurdes des philosophes, les fourberies des prêtres , la corruption affreuse des moeurs, faisaient naître, dans toutes les classes de la société, le désir d'une religion capable de répondre aux exigences de la saine raison et aux besoins du coeur.


  


  Avant de terminer cette esquisse historique, il nous reste à parler de plusieurs choses qui se rattachent plus ou moins à l'état religieux du peuple juif , savoir : des prosélytes, de l'idolâtrie des peuples voisins de la Palestine, etc., etc.


  



  


  DES PROSÉLYTES.


  Les Juifs désignaient sous le nom de prosélytes, c'est-à-dire nouveaux arrivés, les païens qui embrassaient le judaïsme; ils en distinguaient de deux sortes : les prosélytes des portes et les prosélytes de la justice.


  


  I. Les prosélytes des portes ou de domicile (hébreu , tochab, répondant presque au mot français régnicole) étaient des païens qui, renonçant à l'idolâtrie , adoptaient le culte du Dieu d'Israël et les préceptes moraux de la loi mosaïque, sans cependant se soumettre à la circoncision ni aux autres lois cérémonielles de Moïse. Ils s'obligeaient seulement par serment et devant trois témoins d'observer les sept commandements suivants, appelés commandements noachides ou de Noé (parce que Dieu les dicta, selon la tradition , à ce patriarche), savoir :


  1° de renoncer à l'idolâtrie ;


  2° d'adorer le seul vrai Dieu;


  3° de ne point dérober;


  4° de fuir l'inceste ;


  5° de ne point commettre de meurtre;


  6° de punir de mort tout meurtrier ;


  7° de ne point manger de sang ni d'animaux étouffés.


  Ces prosélytes sont appelés des portes, parce qu'ils pouvaient habiter dans les Portes, c'est-à-dire dans les maisons des Israélites ; ils fréquentaient les synagogues et offraient des sacrifices au temple, toutefois sans pouvoir entrer dans le parvis des Israélites,. Parmi ces prosélytes nous citerons : Naaman (2 Rois, V, 17, etc.), les Récabites (Jér., XXXV); dans le Nouveau-Testament, nous les trouvons désignés sous le nom de Juifs craignant Dieu (Actes, II, 5).


  


  II. Les prosélytes de la justice (hébreu, gues) étaient des païens qui se soumettaient à la loi de Moïse en son entier. Ces prosélytes étaient non seulement circoncis, mais aussi plongés, immergés dans l'eau, ensevelis dans les flots, en sorte, qu'ils naissaient, pour ainsi dire, de nouveau. De là les expressions : naître une seconde fois, nouvelle naissance, régénération, dont se sert Jésus-Christ dans son entretien avec Nicodème (Jean, III, 1 , etc.), et si ce pharisien ne comprend point le Sauveur (5 , 9), c'est qu'il ne peut concevoir qu'un Juif, un enfant d'Abraham , ait besoin de cette régénération spirituelle que les Israélites exigeaient d'un prosélyte du paganisme, et qui était indiquée par l'immersion. - Les Juifs regardaient cette immersion si bien comme une nouvelle naissance, qu'ils prétendaient que par cette seule cérémonie toutes les anciennes relations du prosélyte, même celles du sang et de la parenté la plus rapprochée, étaient entièrement rompues et anéanties, en sorte qu'un païen circoncis et immergé pouvait, selon eux, épouser sa propre mère ou sa propre soeur.

  Nous ignorons à quelle époque cette purification des prosélytes commença à être en usage parmi les Juifs; nous savons seulement qu'on autorisait cette pratique d'après un passage de l'Exode où Dieu ordonne à Moïse : Sanctifie le peuple, et qu'ils lavent leurs vêtements (Exode , XIX , 10-14). Les femmes païennes qui embrassaient le culte de Jéhovah, étaient également purifiées par l'immersion.

  Le prosélyte circoncis et purifié offrait ensuite en sacrifice deux pigeonneaux ou deux tourterelles, et était dès lors regardé comme enfant d'Abraham, et comme tel appelé à jouir de toutes les bénédictions que Dieu avait promises à ce patriarche et à ses descendants.


  


  III. Nous devons encore dire quelques mots sur les Grecs, dont il est question dans le Nouveau-Testament (Actes, VI, 1 ; IX, 29; Xi , 20 , etc.). C'étaient des Juifs qui vivaient en grand nombre dispersés dans les pays étrangers, en Egypte, en Syrie, dans l'Asie-Mineure, en Grèce, etc., et qui avaient adopté la langue grecque. Ceux que Luc (Actes, VI, 1) appelle Hébreux avaient conservé la langue hébraïque, ou plutôt araméenne, mélange d'hébreu et de syriaque. Ils habitaient surtout la Palestine et la Babylonie, et se regardaient comme supérieurs aux Grecs, qui avaient abandonné le langage et les coutumes de leurs pères.


  


  Les Juifs grecs en Egypte avaient même, contrairement à la loi de Moïse , un temple particulier à Léontopolis , qui fut construit vers l'an 162 avant l'ère chrétienne, et en premier lieu desservi par Onias , fils d'un souverain sacrificateur de Jérusalem. Mais ce temple ne jouissait jamais de la même vénération que le temple de Jérusalem, où les Juifs égyptiens continuaient à se rendre pour les grandes fêtes. Le temple de Léontopolis fut fermé par ordre du roi d'Egypte environ l'an 73 avant l'ère chrétienne, à cause de quelques troubles excités par les Juifs.


  



  


  DE L'IDOLATRIE CHEZ LES ISRAÉLITES ET CHEZ LES PEUPLES VOISINS.


  I. Les premiers hommes, instruits par la divinité elle-même, offraient leurs hommages au seul et vrai Dieu; mais bientôt l'idolâtrie, ou le culte des faux dieux, commença à altérer cette religion simple et pure. - Les Israélites furent aussi entraînés par l'idolâtrie , malgré la fidélité avec laquelle les patriarches et leurs familles demeuraient attachés au culte de Jéhovah, et malgré tous les efforts de Moïse et, après lui, des prophètes, pour opposer une digue à des égarements qui devaient exercer une si funeste influence sur le sort du peuple d'Israël.


  Les objets de l'adoration des idolâtres sont innombrables : le soleil, la lune, les astres, le feu et les autres éléments, les héros et les grands hommes, les animaux utiles ou nuisibles, plantes, etc., etc. Le sabéisme ou l'adoration des astres est probablement une des plus anciennes idolâtries. Aussi les Israélites, malgré les défenses sévères de Dieu (Exode, XX, 4. Deut., IV 5, 19 , etc.) s'adonnèrent-ils plus d'une fois au culte des astres (2 Rois, XXIII, 5. Soph., I, 5. Jér., XIX, 13).


  II. Le décalogue distingue deux genres d'idolâtrie;


  1° l'adoration des fausses divinités, défendue par le premier commandement : Tu n'auras point d'autres dieux devant ma face; et


  


  2° la représentation soit du vrai Dieu, soit de quelque fausse divinité, sous une image quelconque, défendue dans le second commandement : Tu ne te feras point d'image taillée et tu ne le prosterneras point devant elles (Exode , XX, 3-5).


  L'une et l'autre idolâtrie étaient punies de mort (Deut., XVII , 1 , etc.) ; nous les trouvons bien distinctes dans l'histoire des Israélites.


  Adoration des images taillées.


  Comme images ou représentations sous lesquelles les Israélites adoraient le vrai Dieu , nous remarquons :


  


  I. Le veau d'or, qu'Aaron fabriqua au pied du mont Sinaï , en imitation du boeuf Apis ou Mnévis que les Égyptiens adoraient à Memphis et à Hiéropolis. Plus tard, après la séparation du peuple en deux royaumes, le roi Jéroboam fit ériger deux veaux d'or, l'un à Béthel et l'autre à Dan (1 Rois, XII, 28, etc. 2 Rois, X , 29. Amos, VIII, 14). Ces veaux étaient regardés par les Israélites comme des symboles de Jéhovah (Exode, XXXII, 1-6).


  


  II. L'éphod, autre symbole de Jéhovah, que Gédéon (qui cependant fit détruire les autels de Bahal) forma du butin fait sur les Madianites, et qu'il plaça dans sa demeure à Hophra , où cette idole devint pour tous les Israélites l'objet d'un culte défendu (Juges, VI , 25-32; VIII , 24- 27)


  


  III. Le symbole de Jéhovah que fit Mica , homme de la montagne d'Ephraïm , et auprès duquel il établit comme sacrificateur, d'abord un de ses fils, et ensuite un jeune lévite , moyennant un salaire de dix pièces d'argent, outre la nourriture et les vêtements (Juges , XVII ; XVIII, 3-6, 15-31).


  


  IV. Les marmousets, (théraphim) dont il est parlé Gen., XXXI, 19. 1 Sam., XV, 23; XIX, 13, etc., etc., étaient des lares, pénates ou dieux domestiques; mais nous ignorons la nature de ces divinités et le genre de culte qu'on leur rendait; selon toute probabilité, on les consultait comme oracles (Ezéch., XXI, 26), et on se recommandait à leur protection.


  Adoration des fausses divinités.


  Parmi les fausses divinités au culte desquelles les Israélites se laissaient fréquemment entraîner , la Bible nomme :


  I. Bahal. Les Moabites, les Cananéens , les Assyriens, les Syriens et d'autres peuples de l'Orient adoraient sous ce nom le soleil, et déjà sous les juges nous trouvons cette idolâtrie répandue chez les Israélites (Juges, II, 11, etc. ; III, 7, etc.) ; mais plus généralement encore sous les Rois, surtout dans le royaume d'Israël. On adorait cette idole dans des temples, sur les hauteurs, sur les toits, dans les vallées et dans les bocages ; on lui érigeait des statues, et elle avait un sacerdoce nombreux (1 Rois, XVIII, 22, etc.) ; on lui présentait des offrandes et des victimes, même des petits enfants (Jér., XIX, 5).


  Les prêtres de Bahal dansaient autour de ses autels et se faisaient, avec des instruments tranchants, des incisions dans le corps pour exciter sa compassion (1 Rois, XVIII, 26-28). Divers peuples de l'antiquité représentaient le soleil sous la figure d'un jeune homme, monté sur un char ; cette représentation se retrouve également chez les Israélites. Josias détruisit le char et les chevaux que les anciens rois de Juda avaient consacrés au soleil (2 Rois, XXIII, 11). - Le mot Bahal signifie Seigneur, Dieu;, c'est pourquoi la Bible se sert quelquefois de ce mot au pluriel, Bahalins , pour désigner les faux dieux en général (Juges, II, 11 ; III, 7, etc.). - Plusieurs de ces Bahalins ou faux dieux sont désignés sous des noms particuliers ; savoir :


  
    1° Bahal-Bérith, c'est-à-dire le dieu des alliances, par lequel on jurait en concluant une paix, un traité, etc. Les Israélites lui élevèrent un temple à Sichem (Juges, VIII, 33, IX, 4 , 46).


    2° Bahal-Gad ou dieu de la fortune, idole, des Syriens. Les Israélites aussi se prosternèrent devant lui ; on lui sacrifiait quelquefois de jeunes enfants (Esaïe, LXV, 11).


    3° Bahal-Péhor, idole des Moabites. Son culte se célébrait au milieu des débauches et des plus honteux excès (Nomb., XXV, 1 , etc.).


    4° Bahal-Zébub, c'est-à-dire chasse-mouches, parce que les mouches sont regardées dans l'Orient comme un grand fléau. On l'adorait à Hékron (2 Rois, 1, 2) (1 ).

  


  Combien le culte de Bahal ou plutôt des Bahalins était répandu dans ces contrées, se voit par le grand nombre de villes qui en tirent leur nom, Bahal-Tséphon , Bahal-Hamon, etc., etc. (Exode, XIV, 2. Cant., VIII, 11, etc., etc.).


  


  II. Le dieu Bel, adoré par les Babyloniens, représentait également le soleil, et était par conséquent le même que le Bahal des Phéniciens, Syriens, etc. Il avait un temple magnifique à Babylone , où se trouvait sa statue (Esaïe, XLVI, 1. Jér., L, 2).


  


  III. Hastaroth. Le culte de cette déesse se trouvait ordinairement joint à celui de Bahal. - Bahal représentait le soleil, Hastaroth la lune (Juges, II, 13 ; X, 6 , etc.). Chez les philistins , elle portait le nom de Derceto ou d'Atergatis ; les Israélites aussi l'adoraient, et lui donnaient le nom de reine des cieux (Jér., VII, 18) ou la déesse des Sidoniens (1 Rois, XI, 5).


  


  IV.Thammuz(Ezéch., VIII, 14). Ce Thammuz est probablement le même que la mythologie grecque appelle Adonis, jeune homme d'une grande beauté qui vécut au pied du Liban, où un fleuve du nom d'Adonis prend sa source. Il fut tué à la chasse par un sanglier, et Vénus institua en son honneur une fête funèbre, pendant laquelle les femmes déploraient sa mort avec de grands cris et beaucoup de lamentations. - Les Egyptiens célébraient une fête semblable en mémoire d'Osiris. Des Syriens , cette idolâtrie pénétra chez les Israélites.


  


  V.Moloch, idole des Hammonites et de plusieurs autres peuples voisins. On lui sacrifiait des enfants. Les Israélites aussi pratiquèrent cette coutume barbare, surtout dans la vallée de Topheth ou Hinnom (2 Rois, XXIII, 10. 1 Rois, XI, 7. Jér., VII, 34, 32; XXXII, 35, etc.). Les faux dieux Adrammelec et Hanammélec (2 Rois, XVII, 34) , et l'idole Kijun (Amos, V, 26), paraissent être les mêmes que Moloch.


  


  VI.Dagon, divinité des Philistins et d'autres peuples voisins (Juges, XVI, 23. 1 Sam., V, 2, etc.), avait des temples à Gaza, à. Asdod, à Askélon, et en d'autres villes. L'idole était représentée sous la figure d'une femme, dont la partie inférieure se terminait en poisson ; on la voit encore sur quelques monnaies antiques.


  VII. La Bible fait encore mention de quelques autres idoles, telles que :


  - les Schedims (Deut., XXXII, 17. Ps. CVI, 37), dans nos versions françaises, satyres, démons; ils nous sont entièrement inconnus; il paraît toutefois qu'on leur immolait également des enfants.


  - Succoth-Bénoth, la Vénus impudique des Romains (2 Rois, XVII, 30).


  - Nergal (2 Rois, XVII, 30); on le dit représenté sous la figure d'une poule, comme l'idole Asima, dont il est parlé au même endroit sous celle d'un bouc sans poils.


  - Kémos, idole des Moabites (Nomb., XXI, 29. Jér., XLVIII, 7) ;


  - Rimmon, idole des Syriens (2 Rois, V, 18) ;


  - Nisroc, idole des Assyriens (2 Rois, XIX, 37) ; et plusieurs autres qui nous sont absolument inconnues.


  VIII. Le Nouveau-Testament fait encore mention:


  - d'Apollon ou Python (Actes, XVI, 16) ;


  


  - de Diane (Actes, XIX, 24, etc.) ;


  


  - de Castor et Pollux dont les navigateurs imploraient la protection (Actes, XXVIII, 11) . Ces divinités sont suffisamment connues par la mythologie grecque et romaine.


  



  


  DES SORCIERS, DES DEVINS, DES ORACLES, ETC.


  I. La croyance aux sorciers, aux devins, aux oracles, etc., est inséparable de toute idolâtrie, ou plutôt elle en est la source et le plus ferme appui. Aussi rencontrons-nous ces superstitions déjà dans les temps les plus reculés. Partout des hommes, trompés ou trompeurs, prétendent par le secours de l'esprit des ténèbres faire des prodiges, qu'il n'est donné qu'à la toute-puissance de Dieu d'opérer.


  


  II. Les magiciens ou sages, c'est-à-dire les sorciers des Egyptiens (Gen., XLI, 8, 21. Exode, VII, 11) veulent imiter les miracles de Moïse, mais ils sont forcés de reconnaître leur impuissance (Exode, VIII, 19). - Ces magiciens ou sages étaient aussi des interprètes de songes (Gen., XLI , 8, 24. Dan., I, 20 ; II, 2, 10 ; IV, 5-7; V, 11)


  III. Les nécromanciens, sorciers qui prétendaient évoquer les morts pour les consulter sur l'avenir, ou, comme la Bible les appelle, les personnes qui avaient l'esprit de Python (Lév., XX, 27. 1 Sam., XXVIII, 3, 7-10. 2 Rois, XXI, 6 (1 ).


  


  IV. Les astrologues ou pronostiqueurs de temps, qui prédisaient l'avenir d'après l'inspection des astres ; les psylles ou enchanteurs de serpents, qui savaient enlever à ces animaux leur venin et guérir les personnes mordues par eux (Ps. LVIII, 5. Jér., VIII, 17). D'autres magiciens sont fréquemment mentionnés dans la Bible. - La loi de Moïse prononce contre eux la peine de mort (Exode, XXII, 18. Deut., XVIII, 10-12).


  


  DES INSTITUTIONS POLITIQUES ET CIVILES DES HÉBREUX


  


  AVANT MOïSE


  


  I. L'instinct de la sociabilité, d'un côté, et la nécessité de l'assistance mutuelle, de l'autre, donnèrent lieu de bonne heure à la formation des sociétés; or, toute société suppose des lois qui règlent les devoirs de ses membres entre eux , et un gouvernement qui veille à l'observation de ces lois. Le premier gouvernement chez les Israélites fut le gouvernement patriarcal, c'est-à-dire celui des chefs de famille. Chaque famille se réunissait autour de son chef, du patriarche, du père commun de tous. Le chef de famille exerçait sur les siens une autorité absolue, mais paternelle ; il remplissait à la fois les fonctions de roi, de législateur et de sacrificateur.


  


  II. Abraham, Isaac, Jacob et ses fils gouvernèrent comme patriarches ou chefs de famille. Lorsque par la suite le nombre des familles s'augmenta, on forma des tribus, et à leur tête fut placé un chef de tribu; ces tribus se subdivisèrent plus tard en milliers et en centaines (Juges, VI , 15. 1 Sam., X , 19; XXIII, 23), qui, à leur tour, furent gouvernés par les chefs des milliers (Nomb., I, 16; X, 4), soumis aux chefs des tribus. Ces chefs ou magistrats sont désignés par le nom général d'anciens ou sénateurs (Nomb., XI, 16. Deut., XXI, 2).


  


  III. Ce gouvernement patriarcal subsistait chez les Israélites pendant leur séjour en Egypte. Moïse et Aaron s'adressent aux anciens des enfants d'Israël, et ceux-ci communiquent leurs desseins au peuple (Exode, IV, 29-31). Et même lorsque les Pharaons commencèrent à accabler les Israélites de travaux excessifs, ce peuple était encore dirigé par des commissaires ou inspecteurs tirés de son sein , mais soumis à des chefs égyptiens (Exode, V, 10, 14, 15).


  DES INSTITUTIONS POLITIQUES ET CIVILES DONNÉES PAR MOïSE.


  Avec Moïse commence l'existence politique des Israélites comme peuple distinct des autres peuples, ayant son langage, ses lois, son culte, ses moeurs et ses usages à lui.

  Moïse posa le culte du vrai Dieu comme la loi fondamentale de la constitution qu'il donna aux Israélites; et les institutions politiques et civiles sont en parfaite harmonie avec les institutions religieuses et cérémonielles; elles se soutiennent et se consolident réciproquement. Jéhovah fut reconnu comme roi unique d'Israël (Exode, XIX, 3-8. Juges, VIII, 23. 1 Sam., VIII, 7-10. Néh., IX, 7-38; X, 28-29. 1 Chron., XXIX, 23). Le pays du Canaan demeure la propriété exclusive et perpétuelle de Dieu (Lév., XXV, 23), qui le donne pour ainsi dire en fief aux Israélites, lesquels, à leur tour , lui en paient la dîme comme tribut (Lév., XXVII, 30).


  L'autorité suprême et immédiate de Jéhovah ainsi reconnue, Dieu donna aux Israélites ses lois sur le mont Sinaï (Exode, XX, etc.), leur promettant indépendance, bonheur et prospérité, aussi longtemps qu'ils resteront fidèles à son culte, leur annonçant des maux et des calamités publiques, s'ils se montrent désobéissants à ses lois. Le peuple accepte cette alliance, jure obéissance à Jéhovah, et se soumet librement aux conditions qui lui sont proposées (Exode, XXIV, 3).


  Aussitôt que Moïse eut proclamé le décalogue et les lois qui lui servent de développement, il nomma diverses classes de fonctionnaires pour veiller au maintien et à l'exécution de ces lois, savoir : !es lévites, chargés de conserver la loi dans son texte, et de la faire connaître au peuple; le grand conseil ou le sanhédrin ou l'assemblée des anciens, chargé de la direction suprême des affaires publiques ; les conseils des tribus, les juges des villes , les officiers civils, les hommes d'autorité ou prévôts (hébreu, choterim). - Ayant déjà parlé des lévites, nous allons faire connaître la nature des diverses autres fonctions :


  I. Le grand conseil des anciens ou le sénat, appelé plus tard sanhédrin, c'est-à-dire, assemblée , congrès (Luc , :XXII, 66. Jean, XI, 47, etc,). Les membres de ce conseil étaient choisis parmi le peuple (Deut., I, 13-16; XVI, 18) ; à leur tête se trouvait un chef avec le titre de prince ou de juge. Les sénateurs ou anciens étaient nommés à vie; leurs fonctions étaient gratuites; leurs séances, publiques. Le grand conseil exerçait toutes les fonctions législatives et administratives; mais dans toutes les affaires importantes et d'un intérêt général , les décisions du sénat étaient soumises à l'approbation du peuple, avant d'obtenir force de lois (Juges, XX, 7. 1 Chron., XIII, 2-4).


  


  II. Comme le grand conseil des anciens exerçait l'autorité suprême sur tout le peuple d'Israël, de même chaque tribu avait son conseil particulier, son sénat provincial ou petit sanhédrin, composé de lévites, d'anciens et de scribes ou savants, au nombre de vingt-trois. Ils jugeaient les affaires locales et peu importantes, et servaient d'intermédiaires entre le grand conseil et les tribus et villes ; en cas de dissension entre le grand et le petit sanhédrin, on en appelait à la décision du souverain sacrificateur (Nomb., XXXVI, 5-6. 1 Sam., XIV, 37- 43).


  


  III. Chaque ville avait à son tour ses anciens et, ses juges (Deut. , XVI, 18). Le conseil des anciens veillait sur les intérêts particuliers de ses administrés et prononçait dans toutes les affaires qui pouvaient entraîner la peine de mort ou l'interdiction civile. - Les juges, assis aux portes de la ville, écoutaient les plaintes de leurs concitoyens, et décidaient d'après la loi ou d'après la droite raison. Ils connaissaient de toutes les affaires d'intérêt, du vol, du dépôt contesté , etc., et condamnaient à l'amende et à la peine du fouet, renvoyant les affaires plus importantes au conseil supérieur. De la décision des juges, on pouvait en appeler au conseil des anciens de la ville, et de celui-ci au grand conseil. - La loi de Moïse enjoint aux juges d'observer une équité rigoureuse, et leur défend d'accepter aucun présent (Deut. , I, 16, 17. Lév., XXIV, 22. Exode, XXIII, 2, 6, 8. Lév., XIX, 15. Deut., XVI, 19).


  


  


  
    IV. La Bible mentionne encore les prévôts (hébreu, choterim) (Deut., XVI, I8. Josué, VIII, 33) ; ils étaient particulièrement chargés de la police des villes, de l'exécution des jugements, de la surveillance des poids et mesures, etc., etc.
  


  Il résulte de ce qui précède sur le gouvernement du peuple d'Israël, que les diverses tribus formaient comme autant de républiques fédératives, liées entre elles par un même culte et une même législation. Lorsqu'une affaire intéressait à la fois plusieurs tribus, elle était décidée d'un commun accord (Juges, XI, 8-11. 1 Chron., V, 10 , etc. ).


  


  DES LOIS PENALES.


  I. Les lois de Moïse étaient sévères, afin de maintenir l'ordre et la justice au milieu d'un peuple abruti par un esclavage de plusieurs siècles.

  Voici les crimes qui étaient toujours punis de la peine de mort :


  1° Le meurtre volontaire (Nomb., XXXV, 31).


  


  2° L'idolâtrie, comme acte de rébellion et crime de lèse-majesté contre Jéhovah. - Une ville qui s'adonnait à l'idolâtrie devait être détruite à la façon de l'interdit (Deut., XIII, 13-18; XVII, 2, etc.).


  


  3° Les crimes contre les moeurs, tels que l'inceste, l'adultère, la bestialité.


  


  4° L'enlèvement et la vente d'un homme libre (Exode, XXI, 16).


  


  5° La malédiction prononcée par un enfant contre ses parents (Exode, XXI, 17), les coups portés contre un père ou une mère (15). - Il n'est point question, dans le Pentateuque, du parricide; ce crime est supposé impossible.


  



  
    Le vol était puni par l'amende du double, quelquefois du quadruple et du quintuple de la valeur de la chose dérobée; si le voleur se trouvait hors d'état de payer cette amende, il était réduit en servitude, c'est-à-dire à un travail forcé, jusqu'à ce que, par ce travail, il eût acquitté sa dette (Exode, XXII, 1-4).
  


  


  Celui qui niait un dépôt qu'il avait reçu, ou qui s'appropriait une chose trouvée, etc., était condamné à restituer l'objet et à payer un cinquième de la valeur en sus (Lév., VI, 2-6).

  



  
    II. Moïse introduisit aussi la peine du talion, par laquelle le coupable était traité comme il avait traité ou voulu traiter son prochain. Ainsi, un faux témoin subissait la même peine qu'aurait subie l'accusé, s'il avait été reconnu coupable (Deut. , XIX, 16-20); de même le calomniateur et le diffamateur : on augmentait la punition en proportion du mal qu'ils avaient voulu faire à autrui. Mais bien souvent la loi du talion était impossible à exécuter (Deut. , XIX, 21 ). Alors les juges avaient le droit de transformer en amendes pécuniaires les peines encourues (Deut., XXII, 19).
  


  


  La peine des verges était usitée chez les Egyptiens - Moïse la conserva, mais il ordonna que jamais le nombre de coups n'excédât quarante (Deut., XXV, 1-3. 2 Cor., XI, 24).


  


  La prison ne figure point au nombre des peines dans la loi mosaïque; l'accusé était seulement, en certains cas, retenu dans la prison jusqu'au jugement, lequel ne se faisait jamais attendre longtemps.


  


  Aucune peine n'entraînait après elle l'infamie; le coupable, après avoir subi le châtiment imposé par les lois, reprenait son état et ses droits.

  Tout homme convaincu d'un délit devait, après avoir satisfait à la loi, offrir un sacrifice d'expiation au temple; là, posant la main sur la tête de la victime, il faisait un aveu public de sa faute (Lév., V).


  


  DES SUPPLICES EN USAGE CHEZ LES JUIFS.


  Il existait chez les Juifs trois genres de supplices :


  1° la lapidation, où le condamné était tué à coups de pierre;


  


  2° la strangulation par la corde; quelquefois le cadavre du supplicié était livré aux flammes (Lév., XXI, 9) ; d'autres fois, il restait suspendu un jour entier à un poteau , mais jamais au-delà du coucher du soleil (Deut. , XXI, 22 , 23. Josué, X , 26 ) ;


  
    3° la décapitation par le glaive.

  


  


  

  S'il est question, dans l'Ancien-Testament, d'autres supplices (2 Sam., XII , 31. Jér., XXIX, 22. 4 Sam. , XV, 33 ; 2 Sam., IV, 12. Dan. , II, 5. 1 Chron., XXI 3, etc.) etc. ) , ce sont plutôt des actes isolés de vengeance, des raffinements de cruauté, que des exécutions judiciaires,


  


  Le supplice de la croix ne fut connu chez les Juifs que sous la domination des Romains.


  


  DES FORCES MILITAIRES ET DE LA GUERRE.


  I. Tout Hébreu, âgé de vingt ans, était inscrit sur les rôles des défenseurs de la patrie; le commandement général de la force armée était entre les mains des juges, plus tard des rois. Dans les premiers temps, il n'existait pas d'armée permanente. David divisa tous les hommes en état de porter les armes en douze corps, chacun de vingt-quatre mille hommes; chaque corps se tenait à tour de rôle pendant un mois sous les armes, et faisait le service à Jérusalem. Chacun de ces douze corps était distribué en troupes ou régiments de mille hommes, ayant à leur tête un chef de mille ou millénier, et se subdivisait de nouveau en dix compagnies de cent hommes, commandées par un centurion ou centenier; ces compagnies en escouades de dix, sous un décurion. Les princes des tribus remplissaient les fonctions de généraux (1 Chron. , XXVII).

  Dans les camps , la justice était administrée par les divers chefs, en sorte que le tribunal d'une compagnie se composait du centurion et des dix décurions.

  Chaque tribu avait son étendard dont la couleur répondait à celle de la pierre qui, dans l'Urim et le Thummim, représentait cette tribu (Nomb., II, 2, etc. ).


  


  II. Les armes offensives des Israélites consistaient en une épée à large lame, un arc et des flèches, un javelot, un pieu ou massue garnie de fer, et une fronde. Pour armes défensives, ils portaient un bouclier de bois, couvert de cuir et quelquefois de fer, un casque d'airain ou de cuir garni d'airain, une cuirasse en deux parties, l'une couvrant la poitrine, l'autre le dos, faite de cuir ou d'airain (1 Sam., XVII , 5-38), enfin des cuissards ou grèves pour couvrir les cuisses et les jambes ( 1 Sam., XVII, 6).


  


  L'usage de la cavalerie ne fut introduit que par David. Salomon comptait douze mille hommes à cheval; sous le même roi, il est, pour la première fois, question des chariots de guerre; c'étaient des chars peu élevés, à deux roues, traînés par des chevaux et dirigés par un conducteur. Des guerriers distingués par leur force et par leur courage combattaient du haut de ces chars.


  


  Une espèce particulière de ces chars étaient les chariots à faux, également peu élevés et à deux roues, mais traînés quelquefois par trois ou même huit chevaux, et montés par plusieurs guerriers. A chaque roue étaient fixés plusieurs glaives; le timon se terminait par une longue lance; le conducteur , couvert d'une cuirasse., dirigeait ce chariot dans les rangs des ennemis, où il causait de terribles ravages. Salomon possédait jusqu'à quatorze cents de ces chariots (2 Chron., 1, 14; XII, 3).


  III. La guerre terminée, on partageait le butin en deux portions : l'une revenait aux combattants, l'autre était distribuée à tout le peuple. Les guerriers offraient, de leur part, une sur cinq cents à Jéhovah; le peuple, une sur cinquante aux lévites (Nomb., XXXI, 27-30).


  


  DU TRÉSOR ET DES IMPOTS.


  I. Les peuples anciens avaient coutume de renfermer une partie de leurs richesses dans un trésor public, placé dans quelque temple, pour servir ensuite aux besoins de l'Etat. Cet usage fut suivi par les Israélites. Leur trésor se trouvait d'abord dans le tabernacle, plus tard dans un des portiques du temple; le souverain sacrificateur et les sacrificateurs veillaient à sa conservation, et en tenaient un compte exact (Esdras, VIII, 29-33. 2 Rois, XVIII, 15) ; mais là sénat en réglait l'emploi pour des usages tels que les réparations du temple, la célébration du culte, l'entretien des chemins, des fontaines et des édifices publics, la guerre, et autres dépenses de ce genre (2 Chron., XI, 5-12; XIV , 6, 7; XVI , 2-6; XXXIV, 8-13. Néh., X, 32, 33).


  II. Trois sortes de revenus étaient versés dans ce trésor (2 Rois, XII, 4) , savoir :


  1°Le demi-sicle(environ 1 franc 45 centimes (calcul fait en 1860)) , que payait annuellement chaque Israélite parvenu à I'âge de vingt ans, comme une rançon de sa personne; car tout Israélite appartenait à Jéhovah (Exode, XXX, 12-16). Les deux didrachmes que Jésus paya à Capernaüm équivalaient au demi-sicle (Matth., XVII, 24) (1 ). La dixième partie de la dîme entrait également dans le trésor; une partie servait à l'entretien des sacrificateurs, l'autre aux besoins de l'Etat.


  


  2°Le produit des voeuxdont on pouvait se racheter servait en second lieu à alimenter le trésor public; l'évaluation en est faite par Moïse (Lév., XXVII, 2, etc.).


  


  3°Les offrandes volontairesproduisaient également des sommes considérables, Le sénat et les sacrificateurs réclamaient de tels dons du peuple dans les cas extraordinaires.


  Comme revenu extraordinaire du trésor, on doit remarquer le butin fait sur les ennemis (Nomb., XXXI, 27-54).


  


  DE LA VIE SOCIALE ET DOMESTIQUE DES ISRAÉLITES.


  


  DES HABITATIONS.


  I. Les premières demeures qui servirent aux hommes pour se garantir de l'intempérie du ciel et des attaques des animaux sauvages, furent sans doute des cavernes, comme il s'en trouve en grand nombre dans l'Orient (Gen.; XIX, 30). Plus tard les patriarches, comme nomades, habitaient sous des tentes; dans les déserts, les Israélites habitaient également dans des huttes construites de branches d'arbres. Ce ne fut qu'après leur entrée dans le pays de Canaan qu'ils élevèrent des demeures fixes, des maisons.


  


  II. Les maisons des Israélites étaient ordinairement bâties de briques cuites, ou même simplement séchées au four, ce qui assurait à leurs constructions ni grande solidité, ni longue durée (Matth. , VII, 25. Ezéch. , XII, 5, 7; XIII, 14. Job, I, 19). Il y avait cependant quelques maisons qui étaient faites de pierre, et les palais étaient construits en pierre de taille, ou même en marbre blanc (Lév., XIV, 40 , 42. 1 Rois, VII, 9. 1 Chron., XXIX, 2).


  


  Le mortier, la chaux ou le gypse , et peut-être aussi l'asphalte , servaient de ciment dans les constructions (Jér., XLIII, 9. Esaïe, XXXIII, 12. Deut., XXVII, 4. Gen., XI, 3), et un enduit de chaux venait recouvrir les parois extérieures (Lév., XIV, 41. Matth. , XXIII, 27. Ezéch., XIII,10); pour les palais, cette couche était coloriée (Jér., XXII, 14). La charpente était ordinairement en sycomore , quelquefois , mais rarement , en olivier, en cèdre ou en sandal (Jér. , XXII, 14. 1 Rois, VI, 15-33). Les maisons n'avaient le plus souvent qu'un rez-de-chaussée, cependant quelquefois un ou plusieurs étages (Actes, XX, 8, 9. 1 Rois, VII, 4. 2 Rois, 1, 2) ; elles étaient bâties en carré, entourant une petite cour et ne renfermant qu'un petit nombre de chambres. - Sur la porte se lisait ordinairement un passage de la loi (1 ).


  


  Les chambres étaient éclairées par de petites fenêtres garnies de jalousies et de rideaux, donnant plus souvent sur la cour que sur la rue.


  


  Les toits formaient des terrasses enduites d'argile ou de bitume, ou bien pavées en briques, et entourées d'une balustrade; on y établissait dans la belle saison des tentes, où l'on séjournait pendant le jour, et même pendant la nuit (1 Sam., IX, 25. Jér., XIX, 13. 2 Sam., XI, 2; XVI, 22). On s'y rendait également pour se livrer à la prière. Au-dessus de la terrasse s'élevaient encore quelquefois plusieurs chambres, dites chambres hautes (Actes, 1, 13; IX, 39; X, 9).


  


  La partie la plus reculée de la maison servait de demeure aux femmes. Les personnes riches avaient un appartement d'hiver (Juges, III, 20). A défaut de cheminées, inconnues aux Orientaux, les Israélites avaient recours à des fourneaux ou brasiers (Jér., XXXVI, 22).


  


  III. Les meubles consistaient en des sophas ou sièges, formés de coussins et couverts de tapis, sur lesquels on s'asseyait pendant le jour, et qui servaient de lits pendant la nuit des tables très basses, des lampes, des armoires, etc, etc.


  


  DES VETEMENTS.


  I. Nos premiers parents se couvrirent de feuilles de figuier (Gen., III, 7) ; ensuite ils eurent des vêtements de peaux (Gen., III, 21) ; mais déjà, sous Jacob, les Israélites connaissaient l'art de filer, de tisser et de teindre la laine (Gen., XXXVII, 3 ; XIV, 23). Pendant leur séjour en Egypte, ils se perfectionnèrent dans cette industrie (1 Chron. , IV, 21). La soie fut inconnue chez les Hébreux jusqu'à la captivité de Babylone. La couleur blanche était la plus en vogue chez les Israélites.


  


  II. Quant à la nature et à la forme des vêtements en usage chez les Hébreux, nous manquons de renseignements exacts à cet égard ; il est probable qu'elles différaient peu de celles des habits que l'on voit encore aujourd'hui en ces contrées.


  


  Pour chaussures, les Israélites portaient des sandales, ou semelles en cuir et en bois, attachées avec des courroies autour des jambes; c'était une des fonctions des esclaves de lier et de délier ces courroies (Marc, 1 , 7. Matth., III , 11). - L'usage des bas est inconnu aux Orientaux, de là la coutume d'offrir aux voyageurs de l'eau pour se laver les pieds.


  


  La tête était couverte d'une espèce de tiare ou bonnet haut et pointu. Les Israélites portaient aussi des turbans de différentes formes, c'est-à-dire des mouchoirs ou châles qui entouraient plusieurs fois la tête. Ils ne se découvraient jamais en signe de respect , ni dans le temple, ni devant les hommes.


  


  Les Hébreux laissaient croître leur barbe et y attachaient un haut prix, car c'était la marque distinctive des hommes libres (Lév., XIX, 27. 2 Sam., XX, 9). Ils prenaient également grand soin de leur chevelure , et regardaient comme une honte, ou du moins comme un grand désagrément, d'avoir la tête chauve ( 2 Rois, II, 23). Ils avaient la coutume d'oindre les cheveux et la barbe d'une huile odoriférante (Matth., VI , 17. Luc, VII, 46).


  


  L'habillement des femmes différait peu de celui des hommes ; elles se couvraient la tête d'un bonnet ou d'une mitre à laquelle s'attachait un voile qu'elles baissaient ou relevaient à volonté.


  


  Comme ornement, les Hébreux portaient des bagues, qui servaient en même temps de sceaux ou de cachets (Gen., XXIV, 22). Les femmes avaient un grand nombre de bagues aux doigts, et se paraient en outre de bracelets, de colliers, de boucles d'oreilles, de diadèmes, etc. (Ezéch., XVI, 11 -13. Esaïe, III, 18-24). Elles connaissaient aussi les parfums, les miroirs en métal poli, etc. (Exode , XXXVIII, 8), et même le fard (Jér., IV, 30. Ezéch., XXIII, 40).


  


  DES ALIMENTS.


  Il serait inutile d'entrer dans de grands détails à ce sujet; nous nous bornerons donc à parler de quelques particularités qu'il importe de connaître pour l'intelligence des Ecritures.

  Les hommes mangèrent d'abord le blé dans son état naturel, sans aucune préparation ensuite on le fit rôtir, et on le broya entre deux pierres cela donna lieu à l'invention des moulins. Abraham employait déjà la farine (Gen., XVIII, 6), et Moïse (Deut., XXIV, 6) parle des meules. - Le pain se faisait en forme de gâteau plat ; on le cuisait tantôt sur la cendre chaude (Gen., XVIII, 6) , tantôt dans des trous creusés dans la terre et garnis de pierres plates.


  


  Certains aliments étaient défendus aux Hébreux ; nous les trouvons indiqués par Moïse (Lév., XI. Deut., XIV). Cette défense était fondée sur divers motifs; quelques aliments furent interdits, parce qu'ils sont nuisibles à la santé, surtout dans les climats chauds ; d'autres parce qu'ils auraient pu donner occasion à des superstitions et à des actes d'idolâtrie (Exode, XXXIV, 15) ; d'autres enfin, pour empêcher la destruction d'animaux indispensables à l'agriculture, tels que chevaux, ânes, etc.


  


  La boisson ordinaire des Hébreux était l'eau et le lait. Noé connaissait déjà le vin (Gen., IX, 20, 21 ; XIV, 48) ; plus tard il est fait mention de la cervoise ou bière, faite avec de l'orge (Nomb., VI, 3) ; du vin de palmier, de dattes, de figues, de pommes, et d'une boisson enivrante, faite avec le lait de chameau.


  


  Les Israélites prenaient leur principal repas le soir (Luc, XIV, 24. Jean, XII, 2) ; ils ne faisaient qu'une légère collation à midi. Ils se lavaient les mains avant de se mettre à table (Matth., XV, 2) , et prononçaient ensuite une prière (I Sam., IX, 13. 1 Cor., X, 30). Les plats se posaient ordinairement sur un simple tapis étendu par terre ; les convives étaient assis, les jambes croisées, ou plutôt couchés sur des coussins (Jean , XIII, 23, 25. Amos, VI , 4).


  


  L'usage des cuillers, des assiettes , des couteaux et des fourchettes était inconnu aux anciens Israélites ; pour manger la soupe, ils y trempaient le pain ou plutôt les gâteaux (Jean, XIII, 26) ; les viandes étaient coupées en petits morceaux avant d'être placées sur la table ; les gâteaux leur servaient de plats, et de petites baguettes d'ivoire ou de bois tenaient lieu de fourchettes.


  


  On avait coutume de placer devant chaque convive la portion qui lui était destinée, et l'on donnait à ceux que l'on voulait honorer une double ou même une quadruple et quintuple portion (Gen., XLIII, 34. 1 Sam., 1, 4, 5).


  


  DES MARIAGES ET DES RELATIONS ENTRE LES PARENTS ET LEURS ENFANTS.


  I. Le mariage est indiqué comme une institution divine (Gen., 1, 27). Lémec déjà prit plusieurs femmes (Gen., IV, 19). Moïse ne défendit point la polygamie, c'est-à-dire la faculté d'épouser plusieurs femmes, mais il fit tous ses efforts pour la restreindre (Deut., XVII, 17), surtout en établissant des lois portant que le mari devait doter la femme, l'entretenir et lui assurer un douaire. - Nous voyons par l'histoire que la polygamie, chez les Israélites, devint de plus en plus rare, et après la captivité nous n'en trouvons plus de traces.


  


  C'étaient les parents qui arrangeaient le plus souvent les mariages, sans trop consulter les inclinations des futurs époux (Gen., XXI, 24 ; XXIV, 1 , etc. Juges, XIV, 1 -4). Lorsqu'un mariage était convenu , le jeune homme, en présence de deux témoins, offrait à la jeune fille une pièce d'argent ou un anneau, et déclarait son intention de l'épouser. La femme n'apportait à son mari que ses vêtements et sa parure ; c'est le mari qui payait une certaine somme au père de son épouse et fournissait en outre la dot qui constituait le douaire , lequel revenait à la femme en cas de divorce ou de veuvage.


  


  Les fiançailles liaient les époux , et ne pouvaient être annulées qu'au moyen du divorce. Les noces suivaient quelquefois immédiatement les fiançailles, d'autres fois un espace de plusieurs mois les en séparait (Matth., I , 48. Luc, II, 5).


  


  La. célébration du mariage n'était , chez les Israélites , qu'une cérémonie de famille dans laquelle la religion et ses ministres n'intervenaient en aucune façon. Le père servait de sacrificateur ; il unissait les mains des époux, et leur donnait la bénédiction nuptiale : Que le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob soit avec vous, et qu'il vous fasse prospérer en toutes choses! Vivez vertueusement! .(Gen., XXIV, 60. Ruth, IV, 11.)


  


  A cette bénédiction paternelle succédaient les fêtes et réjouissances, qui duraient pendant sept jours, comme nous le voyons par les noces de Jacob (Gen., XXIX, 28) et de Samson (Juges, XIV, 12, 15, 17). Ceux qui étaient conviés aux noces offraient des présents aux époux. - Pendant la durée des fêtes, l'épouse demeurait chez ses parents ; le soir du septième jour, l'époux, accompagné de jeunes gens, amis de l'époux (Matth., IX, 15. Juges, XIV, 11) conduisait son épouse en grande pompe dans sa demeure l'épouse, de son côté, était accompagnée d'une troupe de jeunes filles (Matth., XXV, 1-13). Les époux étaient précédés de flambeaux, et leur suite chantait des épithalames ou chants de noces.


  


  II. La loi de Moïse interdit le mariage dans certains degrés de parenté (Lév., XVIII, 7-19), et ordonne, de l'autre côté, le lévirat ou le mariage d'obligation, c'est-à-dire, que lorsqu'un mari venait à mourir sans enfants, son frère, ou, a défaut de frère, son plus proche parent, était obligé d'épouser sa veuve, afin d'obtenir un rejeton qui pût perpétuer le nom et succéder aux biens du défunt (Ruth, I, 11 , 13). - Le premier enfant né dans le lévirat était regardé comme l'enfant du défunt; s'il y en avait d'autres, ils appartenaient au second mari.


  


  Pour calmer la funeste passion de la jalousie entre époux, Moïse institua le sacrifice de jalousie, véritable ordalie du jugement de Dieu (Nomb., V, 11 -31).

  Moïse permit le divorce (Matth., XIX, 8) ; mais il chercha à le rendre moins fréquent en l'assujettissant à une multitude de formalités (Deut., XXIV, 1, etc.). - Les prophètes s'élèvent avec, force contre le divorce (Michée, II , 9. Mal. ., II , 14).


  


  III. Les premiers-nés jouissaient, chez les Israélites, de grandes prérogatives; ils avaient une autorité patriarcale sur le reste de la famille (Gen., XXVII, 29 ; XLIX , 8), et recevaient une plus forte portion de l'héritage de leurs pères (Deut., XXI, 17).


  


  La loi de Sinaï punissait de mort les enfants désobéissants et rebelles (Deut., XXI, 18-21). Les fils étaient obligés d'entretenir leurs père et mère dans leur vieillesse. - Les filles n'obtenaient aucune part dans l'héritage de leur père lorsqu'il y avait des fils; mais elles étaient confiées à la protection et aux soins de leurs frères. - S'il n'y avait point de fils, les filles héritaient des biens fonds et des autres possessions de leur père; mais elles étaient alors obligées d'épouser un Israélite de la même tribu et , autant que possible, de la même famille. À défaut d'enfants, les plus proches parents recueillaient la succession.


  


  DES FUNÉRAILLES ET DU DEUIL CHIEZ LES ISRAÉLITES.


  I. Les Egyptiens avaient coutume de conserver pendant longtemps les corps de leurs parents et amis avant de procéder aux funérailles, quelquefois pendant soixante-dix jours; la loi de Moïse fixe un terme de sept jours (Nomb., XIX, 14). Après la captivité, les Israélites ensevelissaient leurs morts beaucoup plus tôt (Actes, V, 6, 10).


  


  Les Israélites avaient appris des Egyptiens l'art d'embaumer leurs morts ; mais ils ne s'en servaient que pour les corps des riches, cette opération entraînant des frais considérables. Joseph fit embaumer le corps de son père Jacob, ce qui dura quarante jours (Gen., L, 2, 3, 26). Les femmes qui avaient suivi le Sauveur pendant son ministère terrestre se préparèrent à rendre à son corps le même honneur (Jean, XIX, 39, 40. Luc, XXIII , 56; XXIV, 1. 2 Chron., XVI, 44). Le cadavre, enveloppé d'un linceul et de bandelettes de toile (Jean, XI, 44), était ensuite placé dans un cercueil de bois de sycomore, quelquefois de pierre ce cercueil imitait la forme humaine, particulièrement quant à la tète ; il restait ouvert jusqu'au lieu de la sépulture, où il était porté sur une civière (Luc, VII , 14-15).


  


  Les tombeaux des Israélites étaient toujours hors des villes (Luc, VII, 12. Jean, XI, 30, 31) ; ceux des rois et de quelques prophètes sur le mont Sion faisaient seuls exception (1 Rois , II, 10 ; 2 Rois , X , 35. 2 Chron., XVI, 14; XXVIII, 27) ; c'étaient le plus souvent des grottes, des cavernes, soit formées par la nature , soit creusées de main d'homme (Gen., XXIII, 9. Jean, XIX, 41. Matth., VIII, 28); on en fermait l'entrée avec des pierres (Jean, XI, 38. Matth., XXVIII, 2). - Ordinairement chaque famille avait son tombeau particulier; il y avait cependant aussi des cimetières publics (Matth., XXVII, 7. 2 Rois, XXIII, 6).

  Dans la suite, on orna les tombeaux de magnifiques mausolées (Matth., XXIII, 29). Ils étaient soigneusement entretenus et blanchis, probablement afin que les passants pussent plus facilement les apercevoir, et ainsi éviter la souillure (Matth., XXIII, 27. Luc, XI, 44).


  


  Les Hébreux n'avaient point coutume de brûler leurs morts, comme cela se pratiquait presque chez tous les autres peuples anciens.


  II. Le deuil, chez les Israélites, durait ordinairement sept jours; pour des personnes de distinction, trente et même soixante-dix jours (Gen., L, 3. Nomb. , XX, 29. Deut., XXXIV, 8. 1 Sam., XXXI, 13). En signe de deuil, ils déchiraient leurs vêtements ; ils se couvraient d'un vêtement grossier, de couleur sombre, appelé sac à cause de sa forme, s'asseyaient par terre, et répandaient de la cendre sur leurs têtes (Gen., XXXVII, 34. Matth. , XI, 21. Dan., IX, 3); ils se rasaient les cheveux et la barbe, jeûnaient, se déchiraient le visage, quoique ce dernier usage fût défendu. par Moïse (Lév., XIX, 28) ; ils négligeaient les ablutions et les bains ; ils louaient des femmes qui pleuraient sur les morts en jetant de hauts cris; il y avait même, dans les maisons de deuil, des joueurs de flûte et d'autres instruments (Matth., IX, 23. 2 Chron., XXXV, 25).


  


  


  DE L'AGRICULTURE, DES MÉTIERS, DES ARTS ET DES SCIENCES CHEZ LES HÉBREUX.


  I. Le sol fertile de la Palestine était particulièrement propre à ]'agriculture , aussi voyons-nous que les Israélites s'y adonnèrent avec grand succès et cultivèrent toute espèce de blés. - Comme instrument de labourage, la Bible fait mention de la charrue; elle était traînée par des boeufs; de chars ou charrettes, attelés de boeufs, de vaches, d'ânes et même de chameaux. Moïse défendit d'atteler ensemble un boeuf et un âne, ce dernier étant trop faible pour travailler de concert avec le boeuf (Deut., XXII, 10). - La Bible rapporte que le blé rendait jusqu'à cinquante et cent pour un (Gen., XXVI, 12. Matth. , XIII, 8, etc.).


  


  L'aire ou le lieu pour battre le blé était un emplacement ouvert au milieu des champs; le soi en était couvert d'une couche d'argile afin de le rendre plus uni et plus dur. Pour séparer le grain des épis, on se servait de gros bâtons, fléaux (Esaïe, XXVIII , 27, 28), ou bien on faisait fouler les gerbes par des boeufs ou des ânes (Deut., XXV, 4). La Bible parle également de chariots à battre le blé (Esaïe, XXVIII, 27, 28). - Pour séparer le blé de la balle, on se servait du van, instrument en bois ou en osier, avec lequel on secouait le blé de manière à ce que le vent pût enlever la balle (Matth., III, 12).

  Les Hébreux s'occupaient aussi avec soin du jardinage, soit pour cultiver les légumes (1 Rois, XXI, 2), soit pour avoir des jardins d'agrément où l'on entretenait des plantes rares, et même des animaux (Cant., IV, 13, 14). Ils connaissaient l'art de greffer les arbres fruitiers (Rom., XI, 47).

  Tout en s'occupant de l'agriculture, les Hébreux donnaient aussi leurs soins aux nombreux troupeaux, qui trouvaient une abondante nourriture dans les vastes pâturages de la Palestine. - Leurs troupeaux consistaient en boeufs, vaches, chameaux, ânes, chèvres; il y avait peu de chevaux. - Ils élevaient aussi des abeilles. - La vigne était cultivée avec le plus grand succès; les raisins atteignaient en Palestine, une grosseur extraordinaire (Nomb., XIII, 24).


  


  II. Nous trouvons chez les Hébreux la plupart des métiers exercés chez nous; la Bible parle de menuisiers, charpentiers, tisserands, potiers, teinturiers, ouvriers en or, argent, fer et autres métaux, etc. Les travaux exécutés dans le désert pour la construction et l'ameublement du tabernacle, nous prouvent que les Israélites avaient profité de leur long séjour en Egypte, ce pays célèbre par ses arts comme par ses sciences.


  


  III. L'art d'écrire était connu aux Hébreux depuis leur séjour en Egypte; on écrivit d'abord sur des peaux d'animaux, sur des feuilles de palmier, sur l'écorce des arbres, sur la toile, plus tard sur le papyrus avec de l'encre (Jér., XXXVI, 18), ou avec un burin sur des tablettes enduites de cire (Jér. , XVII, 1. Hab. , II, 2). - Les lois et d'autres écrits d'un intérêt général étaient gravés sur la pierre (Exode, XXXI, 18. Job, XIX, 24).


  


  L'architecture ne s'éleva jamais à un haut degré de perfection et de splendeur chez les Israélites, parce qu'il existait chez eux peu d'édifices publics. - Il en fut de même de la sculpture et de la peinture ; elles restèrent toujours dans l'enfance, car la religion de Moïse défendait toute représentation quelconque pour le culte.


  


  La musique fut cultivée chez les Israélites dès la plus haute antiquité (Gen., IV. 21) ; la musique vocale et instrumentale faisait partie importante du culte public (1 Chron., XVI, 5; XXIII, 4, 5, etc. Esdras, III, 40).


  


  Comme instruments à cordes, la Bible mentionne la lyre ou la cithare, à huit ou dix cordes; la harpe; un autre instrument dit psaltérion (Ps. XXXIII, 2).

  Instruments à vent: l'uggab, flûte composée de plusieurs roseaux de différentes longueurs; il y avait d'autres espèces de flûtes et des cors, des trompettes, des trompes, et plusieurs autres dont la forme et le son nous sont inconnus.


  


  IV. Parmi les sciences, les Israélites cultivaient l'histoire, la chronologie, la géographie et l'histoire naturelle, mais seulement en tant qu'elles se rapportaient à leur peuple et à leur patrie : les divers livres de l'Ancien-Testament en font foi. Nous ignorons jusqu'à quel point ils avaient fait des progrès dans l'astronomie, la médecine, et d'autres sciences.


  


  DU COMMERCE CHEZ LES ISRAÉLITES.


  I. On comprend que le commerce soit une chose aussi vieille que le monde, et que les échanges aient commencé dès les premiers temps entre les bergers, les laboureurs et les fabricants. Aux jours des patriarches, ce mode d'échange subsistait encore; mais il avait pris un caractère plus mercantile que lorsque l'humanité ne formait qu'un petit nombre de familles; on voit déjà des marchands proprement dits; mais comme l'argent monnayé n'existait pas, on donnait des denrées pour d'autres denrées, chacune ayant une valeur déterminée. Les caravanes ismaélites traversaient Canaan pour se rendre en Egypte; leurs chameaux portaient des drogues, du baume, de la myrrhe; une d'entre elles achète un jeune esclave, et le paie vingt pièces d'argent (Gen., XXXVII, 25, 28), car l'argent aussi était une marchandise qui se pesait (Gen. , XXIII, 16), et que l'on estimait selon le plus ou le moins de degré de pureté


  


  
    II. Le pays de Canaan était, par sa position géographique, très propre au commerce, puisqu'il présente d'un côté un littoral de 40 lieues environ, avec plusieurs ports commodes pour communiquer avec l'Egypte, la Phénicie, l'Asie-Mineure, les îles de la Méditerranée et l'Europe, et que du côté de la terre plusieurs grandes routes fréquentées par les caravanes offraient des communications promptes et faciles avec l'Arabie, la Perse, l'Inde, etc. Toutefois, ce ne fut que plusieurs siècles après la conquête de Canaan que les Israélites songèrent à profiter de ces grands avantages. Moïse ayant surtout dirigé l'attention de son peuple vers l'agriculture et l'industrie, la Palestine offrait peu de produits propres à l'exportation. Ce ne fut qu'après les conquêtes de David et de Salomon que le commerce commença à fleurir chez les Israélites.
  


  
    

  


  


  DES MONNAIES , DES POIDS ET DES MESURES MENTIONNÉS DANS LA BIBLE.


  Les Hébreux ne connurent que fort tard l'argent monnayé, car les plus anciennes monnaies hébraïques aujourd'hui connues remontent au siècle des Maccabées. Jusqu'aux jours de l'exil, on les voit peser l'argent et l'or dans le commerce (Gen., XXIII, 16; XXIV, 22; XXXVII, 28; XLIII, 21. 2 Sam., XVIII, 12. Jér., XXXII, 9) ; c'est pourquoi les noms des monnaies et ceux des poids sont absolument les mêmes. - Les poids dont les marchands se servaient ordinairement s'appelaient pierres ; on les portait dans un sachet ou bourse (Michée, VI, 11).


  


  Les différentes monnaies, poids et mesures dont parlent les écrivains sacrés, ne sont pas tous d'origine juive. Quelques-uns sont grecs, d'autres romains. Lorsque les peuples de l'Occident s'établirent en Orient, avec leur gouvernement, ils introduisirent leur monnaie et leur politique. Il est difficile de faire des calculs exacts sur ces monnaies et ces mesures, car les savants diffèrent d'opinion là-dessus. - Les tables suivantes sont extraites de ce qui a été fait de plus exact.


  


  I. MONNAIES


  1° De cuivre. (valeur établie en 1860 en Franc français)


  1. La pite (Marc, XII, 42). Elle pesait la moitié d'un grain d'orge et ne valait pas tout-à-fait un demi-centime. . . . , » 1/2 ct


  2. Le quadrin (Matth., V, 26) . . . . . . » 01 ct


  3. l'as (Matth., X, 29), le dixième d'un sou romain, environ . . . . . . . . . » 02 ct


  2° D'argent. (valeur établie en 1860 en Franc français)


  1. L'obole (Exode, XXX, 13), environ. » 15 ct


  2. Le sol, denier ou drachme (Matth., XX, 2), le quart d'un sicle . . . . . . . . » 80 ct


  3. Le demi-sicle (Exode, XXXVIII, 26) . 1,45 fr.


  4. Le sicle (Exode, XXX, 13), ou pièce d'argent (Esaïe, VII, 23), ou statère (Matth., XVII, 27) , portant. d'un côté la verge d'Aaron, et de l'autre le vase de la manne . . . . . . . . . . . . . 2,90 fr.


  5. Le marc ou la livre (Luc, XIX, 13), 50 sicles . . . . . . . . . . . . . . 145 fr.


  6. Le talent, 60 marcs ou livres. . . . , 8,700 fr.


  3° D'or (valeur établie en 1860 en Franc français)


  1. Le sicle d'or valait environ quatorze fois , celui d'argent . . . . . . . . . . . . 40fr. »


  2. Le talent d'or, 3000 sicles . . . . . . . 120,000 fr. »


  II. POIDS.


  1. Le gerah , environ 12 grains.


  2. Le bekah, 12 gerahs : 120 grains.


  3. Le sicle, 2 bekahs: 1 once.


  4. La mine, 60 sicles: 60 onces.


  5. Le talent , 50 mines : environ 2 kilogr. 4/2.


  III. MESURES.


  1° Mesures de longueur.


  1. Le doigt (Jér., LII, 21), la largeur du pouce d'un homme, environ 1 pouce.


  2. La paume (Exode, XXV, 25) , 4 doigts, 4 pouces.


  3. La coudée (Gen., VI, 15), 6 paumes, 2 pieds.


  4. La brasse (Actes, XXVII, 28), 4 coudées, 8 pieds.


  5. La canne (Ezéch., XL, 3-5), 12 pieds.


  6. Le cordeau (Ezéch., XL, 3-5), 80 coudées, 160 pieds.


  7. Le stade (Luc, XXIV, 13), mesure grecque, environ un quart d'heure de marche.


  8. La lieue (Matth., V, 41 ).


  9. Le chemin d'un sabbat, environ une demi-lieue.


  2° Mesures liquides.


  1. Le log équivalait à six coquilles d'oeuf pleines (Lév., XIV, 10).


  2. Le hin (Exode, XXIX-, 40).


  3. Le bath (1 Rois, VII, 26), 6 hins.


  4. Le homer ou core (Ezéch, , XLV, 14. Esaïe, V, 10) 10 baths.


  3° Mesures sèches.


  1. Le pot ou sextarius (Marc, VII, 4).


  2. Le kab (2 Rois, VI, 25), mesure équivalente à vingt-quatre coquilles d'oeuf, ou 2 litres.


  3. Le homer (Exode, XVI , 36) , ou le dixième d'un épha.


  4. Le seah, mesure de farine.


  5. L'épha ou bath (Ezéch., XLV, 11).


  6. Le homer (Nomb., XI, 32. Osée, III, 2).


  



  


  DE LA DIVISION DU TEMPS CHEZ LES HÉBREUX.


  I. Des jours. Les Hébreux comptaient les jours civils depuis un coucher du soleil à l'autre. La division du jour naturel en douze heures ne leur fut point connue avant la captivité de Babylone; antérieurement, ils distinguaient dans la journée six temps, savoir :


  - 1° le crépuscule ou de grand matin (Jean, XX, 1. Matth., XXVIII, 1);


  - 2° le lever du soleil;


  - 3° le commencement de la chaleur (Gen., XVIII, 1. 1 Sam., XI, 11), environ depuis neuf heures;


  - 4° la grande chaleur ou midi;


  - 5° le temps du vent (Gen., III, 8. Cant., II, 17), quelques heures avant le coucher du soleil, vers trois heures;


  6° le soir, qui commençait avec le coucher du soleil.


  La Bible parle, dans l'histoire du roi Ezéchias, d'un cadran solaire (2 Rois, XX, 9-11. Esaïe, XXXVIII, 8). - Le prophète Daniel parle de la troisième, neuvième, etc. , heure du jour; et du temps de Jésus-Christ, cette division en heures était généralement adoptée.

  On divisait alors le jour naturel, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, en douze parties égales, Voici la correspondance des heures chez les Hébreux avec notre division de la journée.


  Heures selon notre manière de compter.


  Matinée. 7, 8 , 9 ,10, 11 , 12


  Midi. 1, 2, 3


  Relevée. 4, 5, 6.


  Heures chez les Hébreux.


  Matinée. 3, 4 , 5, 6.


  Midi. 7, 8, 9.


  Relevée. 10, II , 12.


  De cette manière de compter les heures, il résulte qu'elles étaient de différentes longueurs, selon que le jour naturel était plus ou moins long.

  Les Hébreux divisaient la nuit d'abord en trois veilles ou gardes :


  - la première, depuis le coucher du soleil jusqu'à dix heures (Lam. , II, 19) ;


  - la seconde, de dix à deux heures (Juges, VII, 19) ;


  - la troisième, de deux à six heures du matin, appelée veille du matin (Exode, XIV, 24) , ou l'heure où le coq chante (Marc, XIII, 35).


  Dans le Nouveau-Testament, l'on compte, à l'exemple des Romains, quatre veilles :


  - la première, de six à neuf heures;


  - la seconde, de neuf heures à minuit;


  - la troisième, de minuit à trois heures;


  - la quatrième, de trois à six heures du matin (Marc, VI, 48).


  II. Des semaines.


  Le mot hébreu shebouah, employé pour semaine, signifie sept, une septaine, si l'on peut former ce mot (1 ). Pour les Juifs comme pour les chrétiens, la division de l'année et des mois en semaines est d'origine divine; elle remonte à la création. Les Hébreux ont compté par semaines, c'est-à-dire par période de sept jours, longtemps avant Moïse (Gen., II, 3; VII, 4; VIII, 10; XXIX, 27, 28).

  Chez les Israélites, la semaine commençait avec le soir du samedi; les différents jours de la semaine n'avaient point, comme chez nous, des noms particuliers, mais l'on disait - le premier jour de la semaine, c'est-à-dire dimanche (Marc, XVI, 2); le second jour de la semaine, lundi, et ainsi de suite.


  III. Des mois de l'année.


  Les mois des Israélites étaient lunaires. Le mois commençait avec la nouvelle lune, et toute l'organisation des fêtes mosaïques est basée sur une année lunaire. Comme les mois des Juifs suivaient la marCHe de la lune, ils étaient alternativement de vingt-neuf et de trente jours ; leur année était nécessairement plus courte que la nôtre et ne comptait que trois cent cinquante-quatre jours et huit heures. Pour la faire correspondre avec l'année solaire, ils devaient par conséquent intercaler, tous les deux ou trois ans, un mois supplémentaire qui se plaçait après le mois adar, le douzième de l'année sacrée , et qu'on appelait pour cette raison second adar (beadar ou veadar).


  


  Jusqu'à la captivité, les Israélites désignèrent les différents mois par le rang qu'ils occupaient, disant : le premier mois , le second mois, le quatrième jour du troisième mois, etc. Un seul mois, celui qui commençait l'année sacrée, se trouve désigné par un nom particulier, savoir: abib ou mois des épis (Exode, XXIII, 15; XIII, 4). - Pendant la captivité, ils adoptèrent les noms des mois en usage chez les Babyloniens. Nous les indiquerons ci-après.


  IV. De l'année.


  L'année des Hébreux se divisait en six saisons, composées chacune d'un mois et de deux demi-mois. Ils avaient deux époques, à dater desquelles ils comptaient le commencement de l'année, suivant les objets en vue; ils avaient ainsi deux années différentes qui s'enchâssaient l'une dans l'autre, l'année sacrée et l'année civile. Cette dernière commençait, comme encore chez les Juifs de nos jours, au mois de tisri (mi-septembre); elle servait pour régler les jubilés et toutes les affaires civiles (Lév. , XXV, 8-10). L'autre, l'année sacrée, commençait au mois d'abib ou nisam (mi-mars) , parce que c'était dans ce mois que les Israélites furent délivrés de la captivité de l'Egypte (Exode, XII, 2). C'est d'après elle que se réglaient les fêtes et les services religieux; la fête de Pâque, qui tombait au milieu du premier mois, était comme la dédicace ou la mère des autres solennités.


  1° Année civile.


  - 1) tisri ou ethanim (1 Rois, VIII , 2. 2 Chron., V, 3), correspondant à notre fin de septembre et commencement d'octobre ; nous n'indiquerons , pour abréger, que le mois de septembre


  - 2) marchesvan ou bul (1 Rois, VI, 38), octobre;


  - 3) kisleu (Néh., I, 1. Zach., VII, 1), novembre;


  - 4) tébeth (Esther, II, 16), décembre;


  - 5) scébat (Zach., I, 7), janvier;


  - 6) adar (Esdras, VI, 45. Esther, III, 7), février, suivi de beadar, quand il y avait lieu;


  - 7) nisan ou abib (Exode, XII; XIII, 4. Néh., II, 4. Esther, III, 7), mars;


  - 8) jiar, jyar ou zif (1 Rois, VI, 1 , 37), avril;


  - 9) sivan (Esther, VIII, 9), mai;


  - 10) thaminuz, juin;


  - 11) ab ou af, juillet,


  - 12) elul (Néh., VI, 15), août.


  Les noms de tisri, marchesvan, jiar, thammuz et ab ne se trouvent pas dans la Bible.


  2° Année sacrée.


  
    Elle commençait avec le septième mois de l'année civile, et se rapprochait davantage de la nôtre; elle comptait les mois dans l'ordre suivant:
  


  - 1 ) abib (mars);


  - 2) jiar;


  - 3) sivan;


  - 4) thammuz;


  - 5) ab;


  - 6) elul;


  - 7) tisri;


  - 8) bul;


  - 9) kisleu;


  - 10) tébeth;


  - 11) scébat;


  - 12) adar.


  - Le mois intercalaire, beadar, était le dernier de l'année sacrée.


  V. De l'ère nationale.


  Les Hébreux n'eurent d'abord point d'ère nationale, c'est-à-dire de point fixe d'où ils auraient commencé à compter les années. Le Pentateuque compte d'après les générations, ensuite on compta d'après les règnes des rois., Voyez les deux livres des Rois et les deux livres des Chroniques. Après la captivité, les Israélites adoptèrent l'ère grecque ou des Séleucides, qui commence avec l'an 311 avant l'ère chrétienne ; ou bien ils comptaient depuis la destruction du Temple, l'été de l'an 588 avant l'ère chrétienne , ou depuis leur délivrance par les Maccabées, dans l'automne de l'an 443 avant l'ère chrétienne.


  


  DES INSTITUTIONS CHRÉTIENNES ÉTABLIES PAR LE NOUVEAU-TESTAMENT.


  


  



  DE LA RELIGION.


  Le mot religion vient du mot latin religare, qui signifie lier, attacher: la religion est le lien qui nous unit à Dieu; telle est son essence. En conséquence elle suppose la connaissance et le service de la divinité.


  


  I. DE L'IMPORTANCE DE LA RELIGION.


  


  Les sciences humaines, en tant qu'elles ont les oeuvres de Dieu pour objet , sont intéressantes ; elles sont utiles : mais la religion nous entretient de Dieu lui-même, l'auteur de tout ce qu'il y a de bon et d'utile au monde. Elle est donc, par son importance, aussi supérieure aux autres sciences, que Dieu est élevé au-dessus de ses ouvrages.


  


  II. DU SENTIMENT RELIGIEUX


  


  Le sentiment religieux, principe de la religion en nous , est ce qui nous unit à Dieu et à un monde supérieur. Un homme religieux est un homme qui s'élève au-dessus du monde borné où nous sommes, pour se rattacher à un monde sans bornes et surtout à Dieu, l'être infini , directeur de ce monde supérieur. Ainsi la religion est la manière de connaître Dieu et de le servir, ou le lien qui nous unit à Dieu et au monde supérieur.


  Le sentiment religieux a trois caractères essentiels:


  
    


    1° il est le vrai titre de noblesse de l'humanité il élève l'homme au-dessus des autres êtres de la création, et le fait ressembler au Dieu qu'il recherche. Les animaux ont bien quelque intelligence et surtout quelques affections, mais ils n'ont ni sens moral ni sentiment religieux, c'est-à-dire qu'ils ne sentent pas l'obligation morale et ne peuvent pas s'élever à la connaissance de leur Créateur.

    L'homme seul, sur la terre , a une âme faite par sa nature pour se tourner vers Dieu ; voilà sa véritable noblesse.


    
      2° Ce sentiment qui , sur la terre, n'appartient qu'à l'homme, appartient à l'humanité ; chaque homme en apporte le germe à sa naissance , et si ce sentiment n'est pas inné, il est tout au moins naturel et se développe dès que l'homme fait usage de ses facultés.

      

      3° Enfin, le développement du sentiment religieux est la seule source du vrai bonheur pour l'homme. L'animal peut être heureux sans religion , parce qu'il n'a pas besoin de sortir du monde borné où il est appelé à vivre : ce monde-ci lui suffit ; mais l'homme qui sent le besoin de quelque chose d'éternel et d'infini, trouve dans tous les objets de ce monde des bornes qui rendent ces objets insuffisants pour lui ; le monde (c'est-à-dire tout ce qui n'est pas Dieu ou fait par lui) passe avec sa convoitise (1 Jean, 11, 17). Par la nature même des choses , une âme que la religion ne pénètre pas est ou sera malheureuse.
    

  


  III. DE LA RELIGION NATURELLE.


  
    La religion naturelle est celle qui résulte de l'exercice de nos seules facultés naturelles, la raison, le sens moral et le sens religieux; on peut dire en quelque sorte de cette religion, que l'homme se la donne à lui-même.

    L'imperfection de la religion naturelle paraît dans les trois points que nous allons indiquer :
  


  
    
      1° Quant à la connaissance de Dieu, on peut par la seule religion naturelle démontrer l'existence de la divinité : mais ce Dieu reste le Dieu inconnu, celui qu'on honore sans le connaître, comme dit l'Ecriture (Actes, XVII, 23). La raison dit que Dieu est , mais elle ne dit pas clairement ce qu'il est ; aussi, les hommes abandonnés à eux-mêmes sont tombés de bonne heure dans des idées fausses sur Dieu, sa nature et ses desseins; ne pouvant le saisir tout entier, ils l'ont divisé , morcelé, rabaissé ; ils l'ont fait à leur image et l'ont honoré par un culte grossier (Rom., I, 22-25). L'idolâtrie était devenue universelle : les peuples qui suivaient cette religion dégénérée sont désignés par le nom général de Gentils, dérivé du latin gentes, qui veut dire les nations. Un seul peuple y avait échappé, et cela en vertu d'une direction extraordinaire de Dieu : preuve que la raison humaine ne suffit pas pour conserver pure la religion naturelle chez la grande masse des hommes.


      2° Quant à la connaissance de nos devoirs, elle existe jusqu'à un certain point au moyen de la religion naturelle; la conscience fait distinguer à tout homme le bien du mal, mais nos passions affaiblissent l'effet de la conscience et nous trompent souvent sur nos obligations ; notre conscience abandonnée à elle-même perd sa délicatesse, tout comme la raison abandonnée à elle-même perd sa lucidité. Les païens étaient si peu d'accord sur les vrais principes de la morale, que Varron , dit le plus grand des Romains , a compté deux cent quatre-vingt-huit opinions différentes des philosophes sur ce que c'est que le souverain bien.


      3° Quant à la connaissance d'une vie à venir, la religion naturelle fait espérer cette vie, mais ne la promet pas; les philosophes païens en parlent comme d'une conjecture probable, mais encore douteuse ; il y a loin de là à la foi, qui est une démonstration des choses qu'on ne voit point (Héb., XI, 1) ; la vie a venir est cachée par un voile que la raison ne peut pas lever tout entier; il faut que Dieu lui-même le lève pour nous. - De plus, cette vie à venir sera-t-elle heureuse ou malheureuse ? La conscience nous: fait craindre qu'elle ne soit malheureuse, et par nos seules lumières naturelles, nous ne pouvons jamais être complètement rassurés sur ce point si grave qui tient à l'accord de la justice et de la bonté de Dieu à notre égard.

    

  


  Espérer faiblement , voilà le seul parti qu'ait à prendre l'homme abandonné à ses seules lumières naturelles; et cependant qu'est la religion pour nous , si ce point n'est pas décidé ? C'est presque comme si nous n'en avions point.

  La religion naturelle est une lumière précieuse mais faible, que la révélation seule peut rendre suffisante.


  IV. DE LA RELIGION CHRÉTIENNE.


  Le christianisme est une religion révélée qui consiste dans la connaissance et le service de Dieu par la rédemption accomplie par Jésus-Christ, Dieu manifesté en chair.

  La religion chrétienne repose donc sur la révélation, et celle-ci ne nous est connue que par les livres où elle est renfermée. Leur existence ancienne et authentique, leur autorité divine, sont donc les bases de notre foi, les faits primitifs et fondamentaux qui la soutiennent.


  


  La doctrine de la religion de Christ a deux parties : la première montrant ce que Dieu a fait pour l'homme; l'autre enseignant ce que l'homme doit faire pour Dieu.

  La première constitue le véritable caractère qui distingue la religion chrétienne de toutes les autres ; car il n'y a point de fausse religion qui n'enseigne plusieurs pratiques excellentes de morale. Mais enseigner ce que Dieu a fait pour son peuple dans l'oeuvre de la rédemption , est une doctrine qui ne se trouve que dans la religion chrétienne (Apoc,, VII, 10. Héb., V, 9. Rom., VIII, 32. Luc, II, 30. Apoc., XIX, 1 ; XII, 10, 11. Esaïe , I , 8, 9).

  La doctrine de Jésus-Christ n'est donc pas une simple doctrine de morale , mais c'est la doctrine de la foi et de la croix, et toute la morale chrétienne a son fondement en Jésus-Christ; c'est de là qu'elle dérive sa perfection et sa gloire (Jean, XV, 4, 5. Philip., I, 11; IV, 13. Osée, XIV, 8).


  



  


  DU MINISTERE DE CHRIST.


  Ce que nous avons dit jusqu'ici sur les institutions religieuses, politiques et civiles des Israélites, sur leurs moeurs et usages , etc., servira à l'intelligence du Nouveau-Testament aussi bien que de l'Ancien ; car le christianisme n'étendit que peu à peu et insensiblement sa puissante influence sur la vie sociale et domestique des Israélites. Jésus-Christ n'est point venu anéantir la loi ou les prophètes, mais les accomplir (Matth., V, 17) ; son but n'était pas d'établir un nouveau culte extérieur, mais d'enseigner une adoration de Dieu en esprit et en vérité (Jean, IV, 23, 24). - Aussi voyons-nous par les Evangiles et par les autres livres du Nouveau-Testament , que le Seigneur et après lui les apôtres et les premiers disciples continuèrent à observer les préceptes de la loi mosaïque, et qu'ils fréquentaient le temple de Jérusalem (Matth., XVII, 24-27 ; XXVI, 17 , etc. Actes , III , 1 ; X , 14; XXI, 26-29, etc.).


  


  Le Seigneur Jésus, avant de quitter ses apôtres , leur promit le Consolateur, l'Esprit de vérité , pour leur enseigner toutes choses (Jean, XIV, 16-18, 26; XVI, 13, 14). - Il promit aussi à Pierre de lui donner le pouvoir des clefs, c'est-à-dire de lier et de délier (Matth., XVI, 19). Il répéta ensuite la même promesse aux douze réunis (Matth., XVIII, 18. Jean, XX, 23).


  


  Jésus, après sa résurrection, voulant mettre les apôtres qu'il avait élus à même d'accomplir le grand ministère dont il allait les charger, et de fonder l'Eglise de la nouvelle économie, leur donna l'autorité de pardonner et de retenir les péchés (Jean, XX, 21, 23). - Puis, au Moment d'entrer dans sa gloire, il leur confia le solennel message d'aller enseigner toutes les nations, et de les baptiser (Matth., XXVIII, 19, 20).


  



  


  DE L'EGLISE DE CHRIST.


  Administrateurs fidèles des mystères de Dieu (1 Cor., IV, 1), les apôtres s'en tinrent scrupuleusement aux termes du message qu'ils avaient reçu (Matth., XXVIII, 19, 20) ; ils allèrent prêcher l'Evangile au peuple juif et à toutes les nations de la terre (Matth., X, 4 -18). - Ils formèrent des Eglises à Jérusalem , dans toute la Judée, l'Asie-Mineure, la Grèce, etc., etc., et leur enseignaient de garder tout ce que Jésus leur avait commandé.


  


  I. Le mot grec ecclesia , d'où est formé celui d'église, désigne en général, chez les auteurs profanes, une assemblée, une réunion quelconque. Il est employé dans ce sens large en quelques endroits du Nouveau-Testament (Actes,, XIX, 32, 40; VII, 38, etc.).


  


  II. Dans son acception chrétienne, le mot église dans les écrits du Nouveau-Testament n'a que deux sens ; il y signifie ou l'Eglise universelle des rachetés de Christ, ou une assemblée, de disciples réunis pour professer leur foi et célébrer leur culte.

  


  
    1° Il signifie d'abord l'Eglise universelle, invisible, le vrai corps de Christ, l'assemblée entière des élus , tant ceux qui sont sur la terre que ceux qui sont dans le ciel. Il a toujours ce sens lorsque rien, dans le passage où il se trouve, ne détermine ou ne limite sa signification; lorsque rien n'y spécifie ni la contrée ni la ville (Matth., XVI, 18. Actes, II, 47; XX, 28. Ephés., I, 22; V, 23-25, 27, 32. 1 Tim., III , 15. Héb., XII, 23).


    


    2° Le mot église, dans le Nouveau-Testament, désigne en second lieu, une congrégation particulière, visible, composée de croyants qui s'assemblent en un même esprit, pour servir Dieu selon sa Parole. Représentation visible de l'Eglise invisible, une Eglise particulière en porte aussi les noms et les titres (Matth., XVIII, 17. Actes, VIII, 1-3; IX, 31 ; XI, 22, 26; XIV, 23, 27 ; XVI , 5. Rom., XVI, 1, 4, 5, 16. 1 Cor., 1, 2. 2 Cor., VIII , 1. Gal., 1, 22. 1 Thes., 1 , 1 ; II, 14. 2 Thes., I, 1 , 4. Apoc., I, 4).

  


  III. Catalogue de tous les endroits du Nouveau-Testament où se trouve le mot église dans l'original :


  - Matth,, XVI, 18; XVIII, 17. -


  - Actes, II, 47 ; V, 11 ; VII , 3 8; VIII, 1, 3; IX, 31 ; XI, 22, 26; XII, 1, 5; XIII, 1 XIV, 23, 27 ; XV, 3, 4, 22, 41 ; XVI, 5; XVIII, 22; XIX, 32, 39, 40 ; XX, 17, 28.


  - Rom., XVI, 1, 4, 5, 16, 23.


  - 1 Cor., I, 2 ; IV, 17 ; VI, 4; VII, 17 ; X, 32; XI, 16, 18, 22; XII, 28; XIV, 4, 5, 12, 19, 23, 28, 33-35; XV, 9; XVI, 1, 19.


  - 2 Cor., VIII, 1, 18, 19, 23, 24: XI, 8, 28; XII, 13. - Gal., I , 2, 13, 22.


  - Ephés., I, 22; III, 10, 21 ; V, 23-25, 27, 29, 32.


  - Philip., III, 6 ; IV, 15.


  - Col., I, 18, 24 ; IV, 15, 16.


  - 1 Thes., 1, 1 ; II, 14.


  - 2 Thes., 1, 1, 4.


  - 1 Tim., III, 5, 15 ; V, 16.


  - Phil., 2.


  - Héb., Il, 12; XII, 23.


  - Jacq., V, 14.


  - 3 Jean, 6, 9, 10.


  - Apoc., I, 4, 11, 20 ; II, 1, 7, 8, 12 , 18, 23 ; III, 1. 7, 14; XXII, 16.


  



  


  DU MINISTERE CHRETIEN.


  Le ministère, dans l'acception la plus large de ce mot, en tant qu'il se rapporte à l'Eglise, nous est représenté , par les écrivains du Nouveau-Testament, comme un service quelconque des saints envers Dieu, et des uns envers les autres (1 Pierre, IV, 10). - Dans une acception plus restreinte, il se rapporte à des offices spéciaux (Ephés., IV, 11). - Il y avait diverses sortes de ministères dans les Eglises de Rome, de Corinthe et d'Ephèse (Rom., XII, 6-8. 1 Cor., XII, 5-11, 28-30 ; XIV, 26).

  Les apôtres, les prophètes et les évangélistes exercèrent un ministère spécial dont Dieu s'est servi pour l'établissement de l'Evangile.


  Du ministère de fondation.


  I. Apôtres.

  Le mot d'apôtre, qui vient du grec, signifie envoyé. Les apôtres proprement ainsi nommés, les douze, sont les envoyés extraordinaires du Seigneur, ses véritables ambassadeurs. Ils viennent directement, officiellement de la part du Roi des rois. Ils sont les docteurs et les législateurs infaillibles de l'Eglise, ils possèdent le pouvoir des clefs. Tous les fidèles sont tenus de suivre leurs enseignements (Matth., XVIII, 18 ; XVI, 18, 19 ; XIX, 28. 1 Cor., XII, 28. Ephés., IV, 11. 1 Cor., IV, 17 ; VII, 17; XI, 22, 23. 2 Cor., X, 6, 8. 1 Tim., II, 7, 8. Ephés., II, 20).

  Les apôtres se nommaient volontiers ministres, c'est-à-dire serviteurs de Dieu, de Jésus-Christ (Ephés., VI, 21. 1 Thes., III, 2. Rom., XV, 16).


  


  II. Prophètes.

  Les prophètes, dans les premiers temps de l'Eglise, formaient cette classe de serviteurs de Christ qui prédisaient l'avenir, et qui instruisaient, exhortaient et consolaient les frères, par une révélation particulière de l'Esprit de Dieu (Actes, XI, 27, 28).


  


  III. Evangélistes.

  Ils assistaient les apôtres dans les fonctions de leur ministère , et les accompagnaient dans leurs voyages. Ils organisaient les Eglises, nommaient les anciens, jugeaient les différends qui pouvaient survenir entre les anciens et les frères , veillaient sur la doctrine , rejetaient de leur autorité propre les hérétiques , affermissaient les assemblées, recueillaient des aumônes et les portaient d'une Eglise à une autre, selon le besoin - observant fidèlement , en toutes ces choses, les instructions des apôtres qui leur avaient conféré , avec l'imposition des mains, des pouvoirs extraordinaires (Actes, XXI, 8 ; VIII, 26-40 ; XVI, 3, 4 ; XIV, 23. Rom., XVI, 21. Ephés., IV, 11, 12. 1 Cor., IV, 17. 2 Cor., VIII, 23. 1 Tim., I, 3. 2 Tim., 1, 6; IV, 5, 9-12, 20. 1Tim., V, 19, 20, 22. Tite, 1, 5 ; III, 10, 11).


  


  IV. Docteurs.

  Dans l'Eglise qui était à Antioche, il y avait des docteurs (Actes , XIII, 1). - Il ne nous est donné dans la Parole aucun renseignement sur les spécialités de leur ministère.


  Du ministère permanent.

  Dieu ayant promis de donner à son peuple des pasteurs selon son coeur pour le paître de science et d'intelligence (Jér., III, 15 ; II, 8. Ezéch., XXXIV, 2, 5), Jésus-Christ a établi des ministères permanents pour l'instruction et l'édification de ses troupeaux. Ils portent divers noms.


  


  I. Anciens (presbyteroi).

  L'office d'ancien est établi de la part de Dieu afin de pourvoir, dans chaque troupeau, au maintien de l'ordre et de la discipline (Actes, XIV, 23).


  


  II. Evêques (episcopoi).

  Les termes d'évêque et d'ancien ne désignent dans l'Eglise apostolique qu'un seul et même office (1 ). C'est ce qui ressort de ce passage de la Parole - Que tu établisses des anciens (presbyterous) Car il faut que l'évêque (episcopos) soit irrépréhensible (Tite, 1, 5, 7). - De même, Paul fait venir à Milet les anciens (presbyterous) de l'église d'Ephèse et leur recommande le troupeau sur lequel le Saint-Esprit les a établis évêques (episcopous) (Actes, XX, 17, 28. Philip., I, 1. 1 Tim., III, 1, 2).


  


  III. Pasteurs.

  Le nom de pasteurs, qui signifie la même chose que bergers, n'est employé qu'une fois dans le Nouveau-Testament pour désigner une certaine classe de ministres dans l'Eglise (Ephés., IV, 11). Mais on a tout lieu de croire qu'il est, dans ce passage, l'équivalent d'évêques ou anciens, car paître est indiqué (Actes, XX, 28) comme l'office de l'évêque et de l'ancien.


  


  IV. Diacres.

  Le nom de diacre est dérivé du grec diaconos qui signifie serviteur. C'est pourquoi dans le Nouveau-Testament le substantif diaconos est souvent employé d'une manière tout-à-fait générale pour indiquer un serviteur quelconque. - Mais il y désigne aussi une classe de fidèles chargée du soin de préparer tout ce qui était nécessaire pour le culte, de visiter les pauvres et les malades, etc. (Actes, VI, 1-6. 1 Tim., III, 8, 10, 13).


  


  V. Diaconesses (grec servantes)..

  Il y avait également des diacres femmes ou diaconesses dans l'Eglise primitive , qui remplissaient auprès des femmes les mêmes fonctions que les diacres remplissaient auprès des hommes (Rom., XVI , 1).


  


  VI. Imposition des mains. -

  Quant à l'imposition des mains pratiquée du temps des apôtres, nous voyons , d'après le témoignage du Nouveau-Testament, qu'elle avait lieu dans diverses circonstances et avait aussi diverses significations. En effet, l'imposition des mains signifie parfois une simple bénédiction (Matth., XIX, 13 , 15) ; ou la reconnaissance d'un ministère ou service dans l'Eglise (Actes, VI, 6) ; ou bien elle accompagnait la recommandation des frères à la grâce de Dieu pour une oeuvre particulière (Actes, XIII, 1 -4) ; quelquefois c'était un acte par lequel le don du Saint-Esprit était communiqué (Actes, IX, 17 ; VIII, 17, 18; XIX, 6) ; enfin, c'était aussi un signe visible qui accompagnait un miracle (Marc, XVI, 18).


  



  DU BAPTEME.


  
    L'usage de l'eau, comme signe de purification dans les cérémonies religieuses, est très naturel ; aussi la plupart des anciens peuples ont-ils eu des ablutions légales. Les Juifs eurent aussi des ablutions, même avant la loi (Gen., XXXV, 2). Dans le désert, Dieu institua des purifications légales régulières (Exode, XIX, 10-14 ; XXIX, 4, 21. Lév., VIII, 6, 11 ; XVI, 14, 15. Nomb., XIX, 13, 18, 20).
  


  


  I. Le mot baptême , qui est d'origine grecque, indique primitivement l'action de plonger, de tremper, puis de laver et de nettoyer.


  


  II. Le baptême fut institué par Jésus-Christ, comme chef de l'Eglise, pour être une ordonnance de la nouvelle alliance, peu de temps avant de monter au ciel (Matth., XXVIII , 19).


  


  III. Voici classés sous divers chefs les principaux passages du Nouveau-Testament qui se rapportent au baptême:


  - 1° La prédication et le baptême de Jean-Baptiste (Matth., III, 1-10. Marc, I, 4, 5. Luc, III, 1-9, 10-17. Matth., III, 11 , 12. Marc, 1, 7, 8. Jean, 1, 6, 19, 20, 25, etc. ; III, 23. Luc, VII, 29; XX, 1-8. Matth. , XXI, 23-27. Marc, XI, 27-33. Actes, 1, 5, 22; X, 37; XIII, 24; XVIII, 25; XIX, 1- 7).


  


  - 2° Le baptême de notre Seigneur Jésus-Christ (Matth., III, 13-17. Marc, 1, 9-11. Luc, III, 21, 22).


  


  - 3° Christ baptisant (par ses disciples) en Judée (Jean, III, 22 , 26; IV, 1 , 2; X, 40-42; I, 28; III, 23).


  


  - 4° La mission donnée par Christ à ses disciples (Marc, XVI, 15, 16. Matth., XXVIII, 18-20)


  


  -5° Le baptême au jour de la Pentecôte (Actes, 11, 36-47).


  


  - 6° Philippe baptisant à Samarie (Actes, VIII, 5, 12, 13).


  


  - 7° Le baptême de l'eunuque (Actes, VIII, 26-40).


  


  - 8° Le baptême de Paul (Actes, IX, 17 , 18; XXII, 12-16).


  


  - 9° Le baptême de Corneille et de ses amis (Actes, X, 1 , 2, 44- 48).


  


  - 10° Le baptême de Lydie et de sa famille (Actes, XVI, 13-15, 40).


  


  - 11° Le baptême du geôlier (Actes, XVI, 25-34).


  


  - 12° Paul baptisant à Corinthe (Actes, XVIII, 1-8. 1 Cor., I, 13-17 ; XVI, 15).


  


  - 13° Les allusions de Paul au baptême (Rom. , VI, 3-5. Col., II, 12. Ephés., IV, 5. 1 Cor. , XII, 13. Gal. , III, 27. 1 Cor., XV, 29. Héb., VI, 1, 2).


  


  - 14° Les images figuratives du baptême par des évènements anciens (1 Cor., X, 1 , 2. 1 Pierre, III, 18-22).


  


  - 15° Le Christ montrant ses souffrances sous la figure du baptême (Luc, XII, 50. Matth., XX, 20-23).


  



  


  DE LA CENE.


  I. Le mot cène signifie souper. Cette ordonnance est ainsi désignée dans l'Ecriture (1 Cor., XI, 20), parce que Jésus-Christ l'institua la veille de sa mort, immédiatement après le souper de la Pâque, qui avait toujours lieu le soir (Matth., XXVI, 17, 20, 26. Exode, XII, 6, 8). Elle est appelée aussi la table du Seigneur (1 Cor., X, 21), à cause des biens excellents qui y sont offerts à notre foi, pour la nourriture de nos âmes. On la nomme aussi quelquefois Eucharistie, mot grec qui signifie actions de grâces.


  


  II. Le Seigneur mangea d'abord l'agneau pascal avec ses disciples (Luc, XXII , 15) ; puis, selon l'usage des Juifs, il leur donna la coupe pascale (Luc, XXII, 17, 18). Ensuite il institua la cène (Luc, XXII, 19, 20. Matth. XXVI, 26-28. Marc, XIV, 22-24. 1 Cor., XI, 23-26).


  


  III. La. cène nous rappelle le don que Dieu nous a fait de la chair et du sang de son propre Fils, pour nourrir nos âmes en vie éternelle (Jean, VI, 32, 48-51). En effet, le pain rompu représente le corps de Jésus-Christ crucifié, et le vin versé, son sang répandu sur le Calvaire. - La mort de Jésus-Christ nous y est donc annoncée par la distinction des deux éléments, lesquels nous représentent, l'un son corps, et l'autre son sang (1 Cor., XI , 23-26).


  


  IV. La célébration de la cène était souvent précédée d'un repas pris en commun, nommé agape ou repas d'amour: repas simple et destiné à resserrer les liens de l'amour fraternel (1 ) (Actes, 11, 46). - Dès que la vie spirituelle baissa dans l'Eglise, les agapes furent sujettes à de graves abus et peu à peu cessèrent (1 Cor., XI, 21, 22).


  



  


  DU CULTE CHRÉTIEN.


  I. on entend par culte religieux, les hommages et la manifestation des sentiments que nous devons au Dieu miséricordieux et parfait, actes par lesquels nous professons de nous confier en lui et de lui être soumis comme à notre Dieu en Christ, et de lui attribuer la louange et la gloire qui lui sont dues, comme à notre souverain bienfaiteur et à la seule source de toute bénédiction (Ps. XCV, 6 , 7; LXXIX, 13 ; LXX, 4 ; C).


  II. Le culte chrétien est un culte spirituel et non cérémoniel; car l'Evangile nous enseigne à communiquer avec Dieu non par les yeux, mais par l'esprit. Le croyant adore Dieu en esprit et en vérité (Jean, IV, 24.).


  III. Actes divers du culte public:


  1° La prière: partie essentielle du culte établie par Dieu et prescrite par l'Ecriture (Philip., IV, 6. 1 Thes. , V, 17. 1 Tim., II, 4-8).


  


  2° Le chant des louanges de Dieu: acte formel du culte, sous le Nouveau-Testament (Ephés., V, 19, 20. Jacq., V, 13. Col., III, 16).


  


  3° La lecture et la méditation de la Parole de Dieu; car c'est par elle que Dieu veut bénir son peuple (Luc, XI, 28. Actes, X, 33).


  


  Dans la prière et le chant des louanges de Dieu, c'est nous qui parlons à Dieu; dans la lecture de la Parole, c'est Dieu qui nous parle; et il nous est bon d'écouter (I Sam., III, 9).


  


  4° La cène du Seigneurnous rappelle son amour et la grandeur de son salut: culte vrai et spirituel par excellence (Jean, IV, 23, 24).


  



  


  DE LA PRIERE.


  I. Prier, dans le sens le plus général, c'est élever son coeur à Dieu et s'entretenir avec lui (Ps. XXV, 1 ). Il y a différents actes de prière :


  1° L'adoration ou la louange, que nous rendons à l'Eternel lorsque, en nous présentant devant lui, nous considérons, d'un côté, ses perfections, sa gloire, la magnificence de ses oeuvres, et de l'autre, notre petitesse , notre néant et notre entière dépendance de sa puissance et de sa bonté (Ps. XCVI, 7-9; VIII; CIV, 24-35; CXXXIX, 1-18).


  


  2° Les bénédictions ou actions de grâces, qui consistent à reconnaître, dans un coeur touché de l'amour infini du Seigneur, les bienfaits que nous en avons reçus (1 Thes., V, 18. Ps. CIII, 20-22;, CIII, 1-5),


  


  3° La confession des péchésconsiste à reconnaître, en nous humiliant devant Dieu, les péchés qui nous ont souillés ou nous souillent encore (Lam. , III, 41 , 42. Prov., XXVIII, 13. 1 Jean, I, 9. Ps. LI, 3-7 ; XXXII, 3- 5; CXXX, 3. Dan., IX. 2 Sam., XXIV, 10, 17. Luc, XVIII , 13).


  


  5° L'invocation ou la supplicationconsiste à demander au Seigneur les grâces dont nous avons besoin (Philip., IV, 6. Matth., VII, 7-11. Luc, XI, 5-13. Ps. L, 45 ; CXVI, 4; LXXXVI ; XLIII; CXLIII; CXXII; CXXX; etc. , etc. ).


  



  
    II. L'Oraison dominicale ou prière du Seigneur (Matth., VI, 9-13. Luc, XI, 1-4), par cela même qu'elle a été donnée par Jésus, doit être parfaite; cette perfection consiste en trois choses. Cette prière est complète, car elle renferme tout ce que nous devons demander à Dieu pour notre bien temporel et spirituel; elle contient des louanges et des actions de grâces, et mentionne les motifs que nous avons de nous adresser à Dieu. Elle est courte et peut être retenue par tout le monde. Enfin elle est claire et ,simple, à la portée de tous.

    Cette prière se divise en deux parties; la première, précédée d'une préface, renferme trois demandes relatives à la gloire de Dieu; et la seconde, suivie d'une adoration, contient aussi trois demandes, relatives à notre avantage temporel.
  


  
    

  


  


  DES DEVOIRS DES CHRÉTIENS.


  La Loi du Seigneur est la règle et la seule règle des devoirs des disciples de Christ.

  Comme nous l'avons dit, nous avons un abrégé des lois morales dans le décalogue ou les dix commandements (Exode, XX, 1-17. Deut., V, 6-21). Les préceptes du décalogue sont de leur nature des prescriptions spirituelles et morales, qui ordonnent l'adoration de Dieu et l'amour du prochain.

  Jésus-Christ nous a donné le sommaire de la loi (Matth., XXII, 34-40. Marc, XII , 28- 34. Luc, X, 27. Deut., VI, 4, 5. Lév., XIX, 18) , et ses déclarations prouvent incontestablement que , aux yeux du Législateur suprême, la substance et la fin de la loi étaient l'amour et l'obéissance.

  Ainsi donc, comme le décalogue renferme en abrégé tous les préceptes de la loi divine, les dix commandements sont tous résumés eux-mêmes dans l'amour souverain que nous devons à Dieu, et dans l'amour du prochain.


  



  
    CONCLUSION.

  


  


  Tout ce qui a été dit dans cet ouvrage se résume dans ces paroles : SONDEZ LES ECRITURES habituellement, journellement, et en priant Dieu avec ardeur de vous accorder le secours de son Esprit.

  Le commandement est positif, l'obligation est universelle et les avantages en sont immenses. Quelle que soit la situation où vous êtes placés dans la vie, vous trouverez dans les Ecritures quelque chose qui vous concerne particulièrement, et qu'il vous est infiniment important dé connaître et de retenir dans votre coeur.

  En effet, tous les hommes, à quelque condition qu'ils appartiennent, quels que soient leur position et leur âge, rois et sujets, peuples et ministres, maris et femmes, parents et enfants, maîtres et serviteurs , riches et pauvres, justes et pécheurs, heureux et malheureux, savants et ignorants, « tous , » comme le dit l'évêque Cranmer, « peuvent apprendre dans la Bible les choses qu'ils doivent faire et celles dont ils doivent s'abstenir, tant en ce qui concerne Dieu qu'en ce qui concerne le prochain ou eux-mêmes. »


  
    Cher lecteur, voici mon conseil
  


  SONDEZ LES ECRITURES !
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